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A VA N T-F RO F O S. 


Has Delphici Apollinis templo primitias 
fapientiæ dedicarunt, Infcripferuntquc 
communi confenfu feptem Græciae Sa- 
pientes , Nofce teipfum. Ne quid nimis# 
P lato Protag. vel Sopk. 


Tous les devoirs des hommes font de 
droit naturel, ou ils en dérivent j les loix 
même des Souverains qui s’écartent des 
principes de ce droit, produifent néan¬ 
moins des devoirs de droit naturel, non 
par elles-mêmes , mais parce qu’elles 
émanent d’une puilfancc a laquelle, pour 
notre propre bien & pour le bien public, 
nous devons obéir, fuivant les loix de la 
nature J mais on diftingue les devoirs par 
leur objet, ceux qui n’ont pour objet que 
l’homme intérieur ou fes moeurs fur lef- 
quelles les loix humaines n’ont aucune 
prife, ou qu’elles ont trop négligées, font 
appellés devoirs de droit naturel j ceux qui 
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2 AVANT-PROPOS. 

ont pour objet le droit mutuel de diffé¬ 
rentes fbciétés d’honmics , font nommes 
devoirs de droit des gens : ceux qui ont 
pour objet les membres d’une fociété 
d hommes envers la Ibciété, & de la So¬ 
ciété envers eux, four appelles devoirs de 
droit public ; enfin les devoirs mutuels des 
membres d’une fociété, font appelles de¬ 
voirs ou obligations (i) de droit civil. 

Nous ne parlerons dans cet Ouvrage que 
rie la première forte de devoirs qu’on 
nomme proprement devoirs de droit na¬ 
turel,& nous en écarterons toutes les quef- 
tions de pure fpéculation, leur difculïïon 
ne devant pas apprendre aux hommes à 
devenir meilleurs ; nous croyons d’aillcnrs 
que nos obfcrvations rendent toutes ces 
queftions inutiles. 


(i) On nomme particuliérement oèligations, tous le* 
dcYoirs «jui ont rapport au droit ciril. 
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OBSERVATIONS 


SUR LES DEVOIRS DES HOMMES 

RELATIVEMENT AU DROIT NATUREL, 

ET SUR LES LOIX DE LA NATURE 
relatives aux Hommes. 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ce que ceji que le droit naturel. 

Te droit naturel, fuivant les loix romaines, 
eft celui dont la nature a inftriut tous les ani¬ 
maux (i). Elles ne font aucune différence 
entre la nature de l’homme & celle des brutes. 
Se nourrir, faire des enfans, les élever , 

(i) I. X,^.Jasnatur.f.dcjufîit, §, i. Inft. dijurcnat. 
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4 Observ. sur les devoirs 
ajoutent ces loix O)» foRt feuls devoirs 
prefcrits à l’homme par la nature ; fes devoirs 
envers l’Etre fuprêrae, envers fes parens & 
envers la patrie, font de droit des gens fi) ; 
elles entendent donc par le droit des gens, 
le droit naturel propre à l’homme , c’eft 
leur jlifte interprétation, & alors leur défi¬ 
nition du droit naturel de l’homme n’eft pas 
exaéle. 

Nous difons au contraire que les hommes 
ont reçu de la nature les mêmes qualités que 
l’animal, & des qualités que l’animal n’a pas : 
le droit naturel de l’homine n’eft donc ni celui 
que les loix romaines appellent droit des 
gens, ni celui dont la nature a inftriiit tous 
les animaux ; mais c’eft le droit dont elle a 
inftruit tons les individus de l’efpece humaine, 
c’eft - à - dire, le droit relatif à l’efTence de 
l’homme, puifque nous ne pouvons trouver 
que dans fon elTence le droit dont la nature 
l’a inftruit. 

Voyons donc quelles font les qualités qui 


P (i) L. U §. dejujf. Infi, de jurenatt 

f'i) Ziïîdm §. Jus ^eniium & feq. 











D E s H O M M E s. ^ 

conftituent fort effence; nous connokrons foti 
droit naturel & les devoirs auxquels ce droit 
le foiimet. 

Les principales qualités de l’eflence de 
l’homme font la moralité & l’intelligence i il 
eft de plus , par fa nature, un être phyfîque 
& fenfible (l) ; nous allons le prouver & mon¬ 
trer en même tcras qu’elles* font les loix de la 
nature relatives à toutes ces différentes qua¬ 
lités , & par conféquent les devoirs qu’elle lui 
prefcrit. 


(t) Grotius & Puffcndorf admettent que l’homme a 
dans l'état de nature toutes les qualités que nous lui don¬ 
nons. J. J, RoulTcau lui accorde la pitié & la perfec¬ 
tibilité j & neanmoins il prétend que toutes les qua- - 
lires morales dont il cil doue dérivent de fon état civil, 
fie que Ton état civil n eft pas iin état de nature* Cela 
paroît impliquer j puifque la perfeaibilité fuppofe le 
pouvoir de devenir meilleur , & d’acquérir des connoif- 
fances, & la pitié fuppoic un fentiment d’amour j ce qui 
conftitue la moralité & l'intelligence ; il faut donc con¬ 
clure des principes de J. J. Rouffeau que l’homme eft ua 
être moral & intelligent par fa nature ^ & que ne pou¬ 
vant déployer fes qualités morales, ni en faire ufàgc que 
dans un état civil, il eft également par fa nature im être 
iociable. 







6 Observ. sur les devoirs 


I - . .1 Ijmi—Igi»———I— 

CHAPITRE II. 

Que rhomme eji un être moral Cr intelli¬ 
gent , que la nature lui a prefcrit des 
devoirs relatifs à ces deux qualités. 

N O U S entendons par la moralité d'im être 
la connoifTance qidil a de ce qui cû jnfte ou 
injiîfle. 

L’intelligence eft la facilité de connoître 
par la réflexion les attributs des chofes pure¬ 
ment intelleftuelles dont les idées font en 
lui J & de découvrir les qualités des chofes 
phyiiqnes par la combinaifon des fenfations 
qifelles lui font éprouver. 

L’homme connoît ce qui efl: jufte & ce qui 
ne Veû. pas (l J ; il eft donc un être moral. 


(î) Habbçs enrcîgne cju-avaiit l'établifFemcnt desgotï- 
vcmemem civils , l’iiomme ne connoîfToit: pas ce qui eft 
ju/le ou injufle , que le jiifte ni l'iiijuflc n'exiftoicnr pas j 
3c que maintenant tout eft jufte ou injuHe au gré de la 
loi du Souverainj c'efl-à-dire^ du Monarque , fuivanÈ ceç 
Auteur, Ce ryftême mérite à peine qu'on le réfute > puiA 
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Les produftions de fon efprit atteftent fon 
intelligence ; il eft donc un être intelligent. 

La nature ne produit rien en vain ; elle lui 
a donc impofé des devoirs relatifs à fa mora¬ 
lité & à fon intelligence , afin qu’il fe con- 
duife en être moral & intelligent. 

Tâchons de découvrir le principe de fa mo¬ 
ralité & de fon intelligence ; ce principe fera 
celui de fes devoirs relatifs à ces deux qua¬ 
lités , & nous les fera connoître. 


qu'il n'y a point d’homme qui ne Tache difcerncr parmi 
les loix des Souverains celles qui font juftes de celles qui 
ne le font pas, d’oii il s’enfuit qu’ils ont un fentiment 
de juftice antérieur à ces loix. D’ailleurs fi la loi du 
Souverain étoit toujours jufte, & que l’injuHiicc ne con- 
fiftât que dans Tinfradion de Ta loi ^ il faudroit dire 
que s’il lui plaifoit d’ordonner le crime , la loi qui l’or- 
donneroit fcroît jufte , & ce feroir une injufticc d’y 
contrevenir , ce qui eft évidemment abfurde. Il faudroit 
encore dite que tout ce que la loi auroit omis ne feroit 
ni jufte ni injufte , ce qui ne choque pas moins le bon 
fens. Ce n eft donc pas la loi du Souverain qui fixe cc 
qui eft jufte ou injufte , mais le fentiment que la nature 
nous en a donné* 
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CHAPITRE III. 

Quel ejï le principe de la moralité & de 
rintelligence de l'homme ? Quels font 
fes devoirs relatifs à ces deux (Qualités ? 

U N feul principe meut tout ce qui exifle, 
& produit toutes les merveilles de l’iinlvers ; 
car s’il exiftoit deux principes dont la puil" 
faiice fût égale & l’aétion la meme, ils ne 
feroient qu’un feul principe : û leur puiûancç 
étoit égale , & leur aélion diverfe, l'égalité 
de leur réûftance rendroit nulle leur aétion ^ 
& fl leur puiffance étoit inégale, le plus foible 
feroit bientôt détruit par le plus puiffant. 

Tel eft le fort des êtres phyüques. Si l’Au¬ 
teur des chofes leur avoir donné une forcç 
égale, ils n’auroient formé entr’eux qu un 
feul être fans mouvement divers ; il leur a 
départi une force inégale, ils s’entredétnii- 
fent néceffairement. Mais le principe unique 
par qui tout exifte, elf un principe créateur, 
& par^ conféqiient confervateiir des êtres 
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qu'il a créés ; de-là cette etonnante merveille, 
la diffolution d’un être fert à la régéné¬ 
ration d’un autre. Tout périt fucceffivement 
dans ce vafte univers , & par une reprodiiûion 
proportionnée l’univers refte le meme. 

Ainfi la moralité & rintelligence tiennent 
néceflairement à un feul principe. Quel eft 
ce principe ? c’eft celui qui a tout créé , c’eft 
de lui que dérive l’intelligence humaine , 
cette émanation du plus augufte de fes at¬ 
tributs 5 ce trait fublime de fa reffemblance 
qu’il a imprimé à Thomme (i) ? lequel 

l’homme fe connoît (2\ 


(i) L’homme ne peut avoir reçu la connoiflance de foi, 
ou l’intelligence , que d’un être intelligent ^ & cet être 
ntelligent efl; nccefTairement l’être incréé 5 autrement 
l’être créateur de l’homme auroit reçu lui-même l’intel¬ 
ligence d’un autre être intelligent, & il faudroit remonter 
à l’Etre fuprême : rintelligence cil: donc un attribut divin. 

(i)Tous les Philofophes enfeignent que laconnoilTancc 
de foi eft le principe de la fagefte ; ils reconnoilTent donc 
quelle eft le principe de tous nos devoirs. Cette vérité 
eft de toute évidence, puifque nos devoirs ne peuvent 
être que le réfultat de nos rapports avec tous les autres 
êtres, & que nous ne pouvons connoître ces rapports 
que par la connoiflance de nous-mêmes. 







ïo Observ. Sur les devoirs 
L’homme fe connoît ; il fait qu’il ne s’efl; 
pas crée Iiii-raême ; fon premier Sentiment doit 
donc le porter a ié profterner devant lati- 
teur de fes ioiirs pour lui en rendre hommage, 
L homme le connoît: il apperçoit en lui des 
facultés toutes divines; il doit donc s’aimer, 
s eftimer & s’occuper fans ceffe à les perfec¬ 
tionner. 

L homme fe connoît; il apperçoit les mêmes 
facultés dans fes femblables ; il doit donc les 
aimer, les eftimer, & par conféquent être 
hienfaifant envers eux. 

Tels font les devoirs relatifs à la moralité 
& à 1 intelligence de l’homme, ils réfultent 
du principe qui conftitue fa moralité & fon 
intelligence; U tient de la nature ces deux 
qualités; les devoirs qui y font attachés font 
donc de droit naturel. 

Donnons encore un plus grand jour à cette 
vérité, en examinant particuliérement chacun 
de ces devoirs. 
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CHAPITRE IV. 

Des devoirs de VhotnMe envers l Etre 
fuprême, Qu ils font de droit naturel. 

J’existe! me ûüs-je donné l’être ? non , 
puifqu avant d'être je ne pouvois agir. Suis- 
je un être incréé? fi je fuis incréé, j’ai tou¬ 
jours exiflié tel que je fuis ; je n’ai point de 
commencement, & fi je n’ai point de com¬ 
mencement, je n’ai point de fin; puifqne ce 
qui a toujours été eft éternel, & ce qui eft 
éternel n’a point de terme i je ne peux donc 
périr. 

Cependant une foule de générations éteintes 
m’apprennent que celles qui les fuivront s’é¬ 
teindront également ; l’efpece humaine peut 
périr , puifqne l’individu meurt : l’homme a 
donc un terme poffible ; il n’eft donc pas 
éternel, il a été créé. 

Il m’importe peu de favoir comment il l'a 
été, & fi les principes qui confiituent fon 
exlftence font éternels ou créés ; l’homme tel 








iz Obseuv, sur les devoirs 
qu’il exifte a été créé, le néant ne produit 
rien, il exifte donc un créateur. Quel eft cet 
être? c’eft néceffairement le moteur j l’auteur, 
l’ame de toutes chofes, l’arbitre , le fouverain 
de l’univers , l’infini , fans quoi i! faudroit 
remonter à d’autres êtres, jufqu’à ce que nous 
eulîions trouvé celui-ci. 

Mais quelle eft la nature de cet être infini? 
il cefferoit d’être, fi l’on pouvoir le définir. 

Je tiens de lui mon exîfience ; tous les 
momens de ma vie lui appartiennent ; je 
lui en dois rhommage , mon entendement 
m’en fait un devoir ; cet entendement qui me 
-foumet à ce devoir eft une partie de moi; 
cette partie de moi conftitue principalement 
mon effence; puifque fans elle je cefterois 
d’être ce que je fuist le fentîment de mon 
devoir envers l’Etre fuprême eft donc inti¬ 
mement lié à la nature de mon être ; il eft 
donc de droit naturel. 

Les defirs nous affaillent, le Sage même fe 
défend de leurs traits avec peine, les obfta- 
cles les irritent, & le fiiccès ne les réprime 
pas. L’empire de l’univers ne fatisferoit pas 
l’homme ambitieux.... que veut-il ? le fou- 
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verain bien .... il croit le trouver clans tous 
les objets qu’il délire, mais il ell détrompé , 
lorlqu’il les polTéde ; il reprend fa chaîne , il 
déliré encore , il elt comblé , n’ell: point heu¬ 
reux , & ne peut l’être qu’alors qu’il obtient 
cet enfemble de félicité qui forme le fouverain 
bien. Le fouverain bien n’exille qu’en Dieu , 
& l’homme, en le délirant, rend un hommage 
tacite à fa divinité. 

Confidérons maintenant ce rayon étin¬ 
celant de lumière qui brille en lui, qu’on 
nomme efprit. Eclairé par ce flambeau célelle, 
je le vois percer , dilîiper les épais nuages 
dont la nature s’efl; enveloppée. Rien n’é¬ 
chappe à fa vue , àfon entendement ; il voit, 
il pefe, il mefure , il décompofe , il analyfe 
tous les corps , il en crée qui n’exifloient 
pas, il embellit, il améliore la nature, il en 
corrige les défauts ; plus il voit, plus loin il 
veut voir ; plus il acquiert de connoiflânces, 
plus il veut en acquérir : il fouille jufqu’au 
centre de la terre , il s’élève à la plus haute 
région des cieux, il en parcourt la vafle éten¬ 
due , il ofe en franchir les barrières. Mortel ! 
où portes-tu tes regards ? rien ne t’effraie, tu 
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t’élances jufques vers l’infini, cois-tu pouvoir 
en fonder l’immenfe profondeur ?... 

Tout entraîne donc l’homme vers fon créa¬ 
teur , tout lui annonce fes devoirs envers cet 
Etre fuprême ; fon efprit, fon cœur, fon en¬ 
tendement l’y ramènent fans celfe : fon plus 
intime fentiment eft donc celui de fes devoirs 
envers ce fouverain être. 
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CHAPITRE V. 

Des devoirs de Vhomme envers lui-même. 
Qu ils font de droit naturel. 

Jj’OUVRAGE le plus parfait qui foit forti 
des mains de la nature (i), eft l’homme; il a 
reçu le fentiment de la nobleffe de fon être ; 
peut-il fe confidérer fans chérir, fans admirer 
les dons précieux que la nature lui a prodi¬ 
gués ? Non ; l’amour & l’ellime de lui-même 
font donc des fentimens intimement liés à 
fon exiftence ; il les tient de la nature, elle 
lui a donc fait un devoir de s’aimer & de 
s’eftimer. 

En eft-il de même du devoir de fe perfec¬ 
tionner? On ne fauroit en douter^ car l’homme 
n’a reçu de la nature que le germe des vertus. 
Les ronces étouffent bientôt cette divine fe- 
mence, lorfqu’il néglige de la cultiver ; mais 

(i) Nous entendons par le mot nature l’Etre fuprême 
qui en ell l’auteur ; c’eft dans cerre acception que nou$ 
1 cmploirons dans tout cet Ouvrage. 








i6 Observ. sur les devoirs 
étant cultivée avec foin , elle produit les 
fruits les plus précieux : plus l’homme veut 
fe perfeftionner, plus il le pérfeaiorine j la 
carrière qu’il court n’a point de bornes, 
celui qui ne ccffe d’améliorer fa moralité de¬ 
vient le plus parfait de tous les êtres créés , 
celui qui néglige ce devoir en eft le plus 
abjeû. 

De même l’homme qui néglige de perfec¬ 
tionner fon entendement croupit dans la plus 
ftupide ignorance , tandis cjue celui qui s ap 
plique à l’améliorer fait toujours des progrès 
proportionnés aux foins qu’il prend ; la diffé¬ 
rence de l’un à l’autre eft infinie, 1 expérience 
de tous les tems nous l’apprend. Cette vente 
eft fi évidente que celui qui voudroit la 
contefter en fourniroit lui-même fl), en la 


(t) J. J. RoufTeau prétend que les fciences contri¬ 
buent à la dépravation des mœurs , d’oii il conclud 
q^u’on ne doit pas les cultiver. Cependant il admet, 
comme nous l’avons dit dans une précédente note , que 
l’homme a reçu de la nature la perfeélibilite, & il en- 
fcio;ne autre part que l’on ne s’égare jamais , lorfqu on 
prend la nature pour guide : or la perfeélibilite fuppofe 
néccflaircment le fçntiment de fc perfeétionner, l’en- 

conteftant. 
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Conteftaiit, une preuve invincible ; il abuferoit 
de fes coniioifTances, mais l’abus qu’il en fe- 
roit n’empêcheroit pas d'appercevoir celles 
qu’il auroit acqiiifes , & combien elles au- 
roient amélioré les qualités de fon être. 

L’homme a donc reçu de la nature la fa¬ 
culté de perfedionner fa moralité & fon in-* 
telligence j feroit-il poffible qu’elle eût né¬ 
gligé de lui en Infpirer le fentiment ? Non. 


tetidetneiic eft iine d.ç nos principales facultés , par con^ 
fcqucnt la nature nous a donné le fentînient de le per- 
fcÊlionner ^ & puifquc nous lie pouvons nous égarer ^ 
cil nous eonduifant par les fenrimens qn’elle nous diète, 
nous devons cultiver notre entendement. Il eft éton¬ 
nant que ce judicieux Ecrivain n'ait pas vo l’analogté 
parfaite de cette conféqiieiice avec fes principes ; mais il 
avoit une fi grande horreur du vice , que dès qu'il en 
appercevoit ia moindre racine, il vouîoit auflitôt Tex- 
tirper , & il n'a pas fait attention que le vice cfl toujours 
le produit de lexcès des fenrimens que la nature nous a 
înfpirés pour le bien, comme nous le prouverons dans 
la fuite. En effet le fanatifine eft un excès dans rcxercrce 
du devoir le plus faeré ; faut-il décrier k religion ^ parce 
qu’il y a des fanatiques î Non t de même il ne falloit pas 
décrier les fcienccs j paixe qu'il y a de^fkvans qui en 
abufent, il falloii: s'élever contre l'abus qu’ils en fout* 

B 
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Tous les hommes afpirent à l’ertime de 
leurs lemblables ; lis refpeâent, ils honorent 
tons la vertu, & lui rendent hommage ; le 
méchant eft forcé d’en emprunter le mafque , 
il envie même l’homme vertueux ; la nature 
a donc gravé dans le cœur de tous les hom¬ 
mes le fentiment de la vertu, & conféquem- 
ment celui de perfeétionner la moralité de 
leur être. 

Tous les hommes font également curieux; 
l’ignorant l’eft encore plus que le favant, 
parce qu’il fait moins : la moindre nouveauté, 
le moindre phénomène réveille fon efpnt, 
l’entraîne & l’attache; il preffe fon imagina¬ 
tion dans l’efpoir qu’elle va lui découvrir le 
principe & la caufe de ce qu’ü voit. 

Chacun prétend à l’efprit, ou du moins au 
bon fens ; ce n’efl: que par indolence, ou par 
défaut de moyens que tous les hommes ne 
paroiffent pas y afpirer également. L’efprit 
de fnpériorité eft de tous les états ; celui qui 
dans une clafte d’hommes fent fon infériorité, 
va bientôt s’en dédommager dans un autre 
cercle , où ifféche d’envie. 

Le fentiment de curiofité inné en nous n’eft 
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autre chofe qu’uii tlelir vif & preflant d’ac¬ 
quérir des connoiffances ; l’ambition eft un 
aiguillon qui avive en nous ce defir. La na¬ 
ture iiifpira ces fentimens à tous les hommes * 
elle leur infpira donc le fentiment de perfec¬ 
tionner leur eiltendèment. 

Paffons à une preuve d’un ordre fupérieur. 
Qu eft-ce qui diftingue l'homme des autres 
êtres créés? c’eft fa moralité & fon Intelli¬ 
gence : or s’il ne cultive ces éminentes qua¬ 
lités, à peine s’apercevra-1-on qu’il eft un 
etre moral & intelligent. Le Créateur le vou¬ 
lut ainfi, afin que l’homme eut la gloire de 
fe perfeélionner lui-même} il eft donc de fon 
eflence de cultiver des attributs qui les dif- 
tingiient de tous les autres êtres : la iiatufe 
Itii en a donc donné le lentiment & prefcrit 
le devoir, 
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CHAPITRE VL 

Des devoirs de Vhonune envers fes fem^^ 
hlables. Qu ils font de droit naturel. 

La connoiflance de notre exiftence & de 
nos facultés produit en nous un fentiment 
d’amour & d’effime de nous-mêmes, comme 
nous l’avons dit dans le Chapitre précédent ; 
la connoiffance des mêmes facultés dans nos 
femblables devroit produire en nous les me¬ 
mes fentimens d’amour & d’eftime (i) pour 
eux , & cet amour peut nous conduire au 

(i) Il eft très-eflentiel que les hommes s’eftimcnt mu¬ 
tuellement , fans quoi ils ne s’aimeroient pas ; car on 
méprife ceux qu’on n’eftime pas, bien loin de les aimer, 
& nous ne nous aimons nous-mcmes qu’autant que nous 

nous cftimons ..mais la plupart des hommes font 

couverts de vices , comment pourrons-nous les eftimcr ? 
en les excufant, comme nous nous excufons , dans l’cf- 
pérance de nous corriger ; d’ailleurs un moment de foi- 
blelTe eft fouvent la caufe de leurs égaremens. L’homme 
cft capable des plus loautes vertus j il mérite par-là notre 
çftime. 
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plus haut degré de bienfaifance , puîfque l’on 
n’a jamais fait afl'ez de bien à celui qu’on aime 
& qu’on eftime véritablement. 

Ces léntimens dérivent fans doute immé¬ 
diatement de la connoiffance de nous, prin¬ 
cipe de notre moralité & de notre intelli¬ 
gence ; ils font donc de l’effence de notre être. 

Mais de plus ils font fi profondément em¬ 
preints dans nous , qu’on ne peut douter que 
nous ne les tenions de la nature. En effet, les 
malheurs de nos femblables nous affeélent fi 
fenfiblement, que la fuite efi le feul moyen 
de nous foufiraire aux vives fenfations qu’ils 
font fur nous j notre amour-propre en mur¬ 
mure envain : à peine le malheureux, l’in¬ 
digent s’offrent-ils à nos regards que nos en¬ 
trailles fe déchirent, II faut que nous les fou- 
lagions, ou que nous les fuyons prompte¬ 
ment , & lorfqu’étant obligés d’être les té¬ 
moins de leurs calamités , de leurs miferes , 
nous ne pouvons leur donner aucun foulage- 
ment ; nous fouffrons^ de leurs propres maux, 
& le defir de les fecourir devient pour nous 
un fuplice. Les cris même que pouffe le fcé- 
lérat, en expiant fon crime, réveille en fa 
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faveur notre feiifibilité ; la feule repréfenta- 
tion, & même le récit des malheurs de llion- 
nête homme infortuné ^ fi nous y prêtons 
attention nous affligent juftjuà nous ar¬ 
racher des larmes* 

JouilTons-noiis feuls dhin plaifir? il eft nul, 
ou du moins il a bien peu d'attraits (2}* Le 
partageons-nous ? il augmente à proportion 
des fenfations agréables qu’il caufe à celui 
qui le partage avec nous* Eft-ce avec un 
ami que nous le partageons ? il ed déllGieux; 
la joie la plus pure ell celle de faire des heu¬ 
reux : notre ame enveloppée diiphyfîqne de 
notre être fuffit à peine pour en goûter tous 
les charmes* 

Nous voudrions envain étouffer en fions 
ces fentimens ; la nature Içs réclame fans ceffe# 
Tous les hommes en font aftéélés ; ilnya 


( 1 ) Tout dépend delà; voilà pourquoi ou picore fî 
fouvçat au fpedack, & ailleurs fi rarement, 

(i) Je nkxccpce que le plailir que caufe imc confdenco 
pure 3 maïs ce plaifir prend fa fburce dans rob/ervadon 
de tom nos devoirs j fie fur-tout dans robfervatïan de 
nos devoirs envers nos femblabîes & par coiiféquent 
de rtorre bleafaifaEce cnvcis eux» 
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que la palTion qui puiffe les en diftraire ; nous 
devons donc aimer, eftimer nos femblables, 
& être bienfaifans envers eux ; la nature 
nous en a impofé le devoir, puifqii’elle en a 
gravé fl profondément le fentiment dans nos 
cœurs. 

Non, dit l’Egoïfte, l’homme n’a reçu de 
la nature aucun fentiment d’amour pour fes 
femblables ; il ne s’afflige de leurs maux que 
par un retour fur lui-même; il ne répand de 
bienfaits que pour en recevoir, pour acquérir 
de la confidération, ou par orgueil ; il fe re¬ 
cherche toujours, il n’a d’amour que pour 
lui-même ; fon amour-propre eft le feul motif 
du bien qu’il fait à fes femblables, ou tout 
au plus , c’efl: par un fentiment de pitié & 
d humanité qu’il les affilié : la nature n’exige 
autre chofe, fi ce n’eft qu’il ne leur faffe 
aucun mal. 

Loin de nous des maximes auffi funeftes : 
elles déshonorent l’humanité. Ainfi la vertu 
prendroit fa fource dans le vice , & ne feroit 
que l’effet du fentiment le plus vif : l’homme 
feroit l’être le plus méprlfable, il ne tiendroit 
a rien qu’à lui-même ; il auroit été créé pour 
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lui leul ; il fuffiroit que par pitié, & pour ainfi 
dire malgré lui , il donnât quelques légers 
lécours à lés femblables, & même qu’il ne 
leur fit aucun mal ; il feroit privé de tout 
mérite. Rendons-lui la noblelTe & la généro- 
lité de fes fentimens. 

Il n’eft pas vrai que les maux d’autrui ne 
l’affligent que par un retour fur lui-même, 
c’eft-à-dire , par l’idée de la douleur qu’il 
reflentiroit , s’il foiiffiroit les mêmes maux ; 
le Ibuvenir d’une malatUe ne caufa jamais de 
douleurs : l’affliéllon que les maux d’autrui 
lui caufent, eft le produit de fes rapports 
intimes avec fes femblables qui l’identifient 
avec eux. 

Il n’eft pas non plus vrai qu’il ne foit bien- 
faifant que par des vues d’intérêt, pour ac¬ 
quérir de la conlidération , ou par orgueil, 
puifqii’il tend une main fecourable à des mal- 
heureux qui ne peuvent s’acquitter envers 
lui, & qui fouvent ne coonoiffent pas celui 
qui les affifte- 

Il n’eft pas même vrai que l’homme piillTe 
faire du bien à fes_femblables, lorfqu’il agit 
par des vues d’intérêt, ou par une vanité 
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déplacée. L’ami de l’homme eft le feul être 
bienfaii’ant. 

La pitié eft fans doute un feiitimeiit de la 
nature ; mais nous l’avons dit, elle n’eft pas 
le feiil fentiment que la nature ait iiifpiré à 
rhomme pour fes femblables ; ce neft pas 
par pitié que deux amis confondant, pour 
ainli dire leurs âmes , volent au fecours l’un 
de l’autre fur les ailes de l’amitié ; ce n’eft; 
pas non plus par pitié que l’on rend des 
fervices à fes égaux, à fes fupérieurs & même 
à fes ennemis. Ces fentimens exiftent dans la 
nature, & répandent en nous une volupté 
que le fentiment de pitié ne donne pas. 
L'homme veut d’ailleurs Être aimé & eftimé 
de fes femblables : de quel droit pourroit - il 
le prétendre , s’il ne reconnoiflbit qu’il doit 
les aimer & les eftimer à fon tour ? & puif- 
qii’il doit les aimer & les eftimer, il doit être 
bienfaifaut envers eux, parce qu’on eft né- 
ceifairement bienfaifant, comme nous l’avons 
(lit, envers ceux que l’on aime & que l’on 
cftime ; il a donc reçu de la nature non-feu- 
lement un fentiment de pitié , mais un fenti¬ 
ment d’amour , d’eftime & de bienfalfance 
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pour tous les individus de fon efpece, d’où 
dérive fa pitié pour les malheureux. 

Je fais bien pourquoi on célébré tant parmi 
les hommes ce dernier fentiment aux dépens 
de la bienfaifance, c’eft que la pitié eft un 
fentiment du fupérieur envers fon inférieur, 
& que l’amour-propre & l’orgueil ne s’en of- 
fenfent pas, au lieu que la bienfaifance con- 
lifte à faire du bien à tous les hommes par 
amour, par eftime pour eux , parce qu’ils 
font nos égaux, nos freres, & de même nature 
que nous : ce fentiment choque l’amour-pro¬ 
pre ; voilà pourquoi on refufe de reconnoître 
que nous le tenons de la nature. 

Il eft encore moins vrai enfin qu’elle n’ait 
impofé à l’homme d’autre devoir envers fes 
femblables que celui de ne leur faire aucun 
mal : je doute même qu’il ait Jamais exifté 
fur la terre un feul homme qui ait enfeigné 
une doftrine aufli dangereufe & aufti incon- 
féquente (i) , puifque celui-là même n’auroit 
pas été bien aife que dans la détrefle on ne 


(i ) Abfline , fubftine, ont dit certains Philofophcs ; la 
loi a dit : quoi tibi fieri non vis alttri ne feceris , ce 
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lui eût donné aucun fecoiirs ; & s’il exiûe 
quelqu’un qui par fa fortune ou par fon éco¬ 
nomie, & par une fage conduite, pouvant 
fe fuffire à lui-même, n’exige autre chofe de 
fes femblables, fi ce n’eft qu’ils ne lui faffent 
aucun mal, il défirera du moins d’en être aimé 
& eftimé ; il reconnoîtra donc , comme nous 

qui eft à-peu-près le même. Ces maxitnes font très-fages, 
mais ceux les ont eofeîgnées n'ont pas ajouté qu-elles 
renfeiTnent tous les devoirs de T homme j ou ils l'au^ 
rolent bien peu connu ; car du moins il faut encore que 
i'iiommc rende à la fociété dans laquelle Ü vit, & aux 
membres qui la compofcnc ^ tout ce qu1l leur doit ^ c’eft- 
à-dire ^ tous les avantages qu’il en reçoit, pat confé- 
quent il doit travailler fans cefle pour le bien de cette 
rocieté, fi elle lui afTure la jourOance d'un fuperflu ^ 
il ne doit pas permettre que îcs membres de la meme 
fociété manquent du nécefTâire, Que fait le Philofoplie 
égoïfte } aveuglé pat fon amour-propre, iï prend les 
maximes qne nous venons de rapporter pour le type de 
tous Tes devoirs ^ il s'abflkuc de faire du mal à fes fem- 
blables ^ mais il s'abftient auiïï de leur faire du bien : il 
iVagit jamais que pour lui-méme j fa vertu ( car la vertu 
cfl le mot de tous les Pliilofopbes ) eft purement néga" 
ïlvc ^ tandis qu’il donne tçnbr à fon amour-propre qui 
eft le -vice le plus adtif ; il n’y a pas de fyftêmc plus dan- 
gerçu?: ni plus abfurdc. 
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l’avons dit, que tous les hommes doivent 
s’aimer & s’eftimer, & que par conféquent ils 
doivent être bienfaifans les uns envers les 
autres, autrement leurs defirs feroient vains 
& abfurdes. 

Il eft donc démontré que l’homme a reçu 
particuliérement de la nature un fentiment 
d’amour & d’eftime, & conféquemment de 
bienfaifance pour fes femblables. 

Ce fentiment généreux, noble &fubllme ell 
fans doute lié intimement à l’amour de nous : 
la nature ne fe contrarie pas ; tous les fenti- 
mens qu’elle infpire tendent à un feul objet, 
à une feule fin, comme nous le dirons bien¬ 
tôt, & tiennent au même principe. Oui, celui 
qui aime & eftime fes femblables , & qui efl: 
bienfaifant envers eux, fait s’aimer & s efti- 
mer dignement lui-même, puifque ce n’efi; 
que par la bienfaifance que l’homme ennoblit 
fon être, & qu’il atteint au plus haut degre de 
perfeêlion auquel il puiffe afpirer. 

C’efl; ainfi que l’Etre fouverainement bon, 
délirant fur-tout que l’homme fût bienfaifant, 
ne s’eft pas borné à lui en infpirer le fenti¬ 
ment i mais il l’a excité à remplir ce devoir 
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parle motif le plus preffant, par l’amour de 
lui-même : il réfulte de-là une nouvelle 
preuve que ce devoir eft de droit naturel. 


CHAPITRE VII. 

Quels font les principaux devoirs de 
rhomme j relativement à fa moralité & 
à fon intelligence. 

Tous nos devoirs nous ont été prefcrits 
par le fouverain Etre ; c’eft l’ofFenfer que d’en 
omettre aucun ; nous devons les remplir tous 
également, mais quel eft l’ordre que nous 
devons garder dans leur accompliffement ? 

Homme ! que vois-je ? être auffi incompré- 
henfible que celui qui t’a créé ! Ton enten¬ 
dement me retrace fa fuprême intelligence ; 
ta raifon fa profonde fagelTe ; ta bienfaifance 
fon infinie bonté : ton coeur eft le temple de 
fa juftice , & tu deviens fa plus parfaite 
image, lorfque tu remplis tous les devoirs 
qu’il ta impofé. Quel a été fon objet? c’eft 
de te rendre digne de lui préfenter tes liom- 
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mages; robligation qu’il t’en a prefcrite eft 
donc le terme , le complément, la fin de 
tous tes devoirs. 

L’homme ne peut donc fe rendre digne de 
préfenter fes hommages à fon créateur, que 
par robfervation de fes devoirs, c’eft-à-dire, 
par fa vertu : c’eft le feiil tribut que ce fou- 
verain Etre agrée, 

La bienfaifance renfermée dans les bornes 
de la juftice, eft fans doute la principale 
vertu : c’eft par ce facré lien qu’intimcment 
uni à l’Etre fuprême , d’où tout bien émane, 
l’homme participe en quelque façon à l’ou¬ 
vrage de fon créateur, en rendant heureux 
les êtres qu’il a créés. La bienfaifance eft donc 
fon premier devoir. 

Il faut aulîi que pour rendre fes hommages 
agréables à l’Etre fouverainement intelligent, 
il s’occupe fans ceffe à perfeftionner fon en¬ 
tendement , c’eft-à-dire, fon efprit & fa raifon ; 
mais les qualités de l’efprit font très-infé- 
rieures.à celles du cœur, & conféquemment 
l’on ne doit placer qu’au fécond rang le 
devoir de l’homme, de cultiver fon enten¬ 
dement. 
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Lorfqu’il aura accompli run & l’autre de 
ces devoirs , qu’il prél'ente à l’Eternel fes 
hommages, cet Etre infiniment bon daignera 
les accueillir (i). 

Venons maintenant aux devoirs qui con¬ 
cernent le phyfiqiie de fon être. 


CHAPITRE VIII. 

Quels font les devoirs de VHomme relatifs 
au phyjique de fon être. 

Chacun les connoît, mais que peu d’hom¬ 
mes les rempliflent ! Ils confiftent à nous con- 
ferver, a nous defendre, & à perpétuer & 
conferver notre efpece : de-là naiffent, de 
meme que de la moralité de notre être ^ les 
devoirs des parens envers leurs enfans, les 
devoirs mutuels des époux, & ceux des en- 
fans envers leurs pere & mere. 

Nous parlerons féparément de chacun de ces 
devoirs, & nous montrerons en même tems 
qu’ils nous font tous prefcrits par la nature. 

(i) çtdf ut ûdmovtum- templis S/furrt liiaia, Perf. 
Saryr. 
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CHAPITRE IX* 

Vu f/iomme Jefe conferver , Que 

ce (10^011“ ejî de droit nuturel* 

Parmi les êtres eréés; les uns, conime les 
végétaux & les minéraux , trouvent leur 
nourriture ibr le fol oii la nature les a pla¬ 
cés ; les autres font obligés de la chercher ( l y * 
tels font les animaux de toute efpece, parmi 
lefqiiels nous comprenons riiomme, puifqne 
nous ne le conlklérons ici que comme un 
être phyfique. 

La nature a donc impofé aux hommes, de 
même qu’à tous les animaux , robligation de 
chercher leur nourriture ^ & par conféquent 
le devoir de fe conferver , fans quoi elle au- 
roit créé des êtres pour les voir périr peu 
après. 

Il fufîit pour fe convaincre de cette vérité , 
de confidérer les vives fenfations de rhoinme, 

Il y a peu d'animaux attachés au fol <^ui leur four¬ 
nit leur nouiTiture. 

de 
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Je même que de l’animal, lorfque les pertes 
infenfibles qu’ils font à chaque inftant deman¬ 
dent d’être réparées : nul obftacle ne fauroif 
les empêcher de remplir un befoin aulh 
preffant. 

11 faut de plus pour fe conferver, qu’ils 
évitent les dangers qui les environnent : là 
nature y a encore pourvu ; la douleur aiguë 
que leur caufe ce qui nuit à leur conferva- 
tion , les avertit de s’ert préfervef. 

Sommes-nous jeunes & fans expérience , la 
foiblcd'e de notre corps diminue le danger : 
la nature a d’ailleurs attaché fi fortement le 
pere & la mere de toute efpece d’animaux à 
leurs tendres nourriflbnsj qu’ils ne les quit¬ 
tent pas Jnfqiià ce qu’ils aient acquis une 
expérience fuffifante (l). 

Le fentiment de fe conferver efl; donc inné 
en rhomrae, de même que dans tous les ani¬ 
maux. 

Nous n’en difons pas affez : c’eft le premier 
fentiment que la nature lui infpire ; toutes 

(i) Les hommes ont trouvé à propos de fe décharger 
de ce foin fur des étrangers qui ne les remplacent pas : 
leurs enfans meurent j ils en font les meuttriersi 

C 
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fes autres fenfations font Subordonnées à 
celle-ci , puifqu’il faut premièrement qu’il 
exifte pour remplir les voeux de l’auteur de 
fes jours, & que fon exiftence dépend de fa 
confervation. 

PalTons au fécond devoir relatif au phy- 
fique de fon être. 


CHAPITRE X. 

Vu devoir de VHomme de fe défendre. Que 
ce devoir ejl de droit naturel. 

Il ne faut pas recommander à l’homme ce 
devoir, il ne l’oublie jamais ; fon premier 
mouvement, lorfqu’il eft attaqué , le porte à 
fe défendre. 

La défenfe eft une partie eflentielle de 
notre confervation : le devoir de nous con- 
ferver eft de droit naturel, par conféquent 
celui de nous défendre l’eft également. 

Mais obfervons que la nature ne nous fait 
un devoir de nous défendre que pour notre 
confervation ; il ne faut donc pas nuire en 
nous défendant, à moins qu’il nous foit im- 
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poffible d’écarter tout danger par un autre 
moyen : la défenfe n’eft même qu’indireéle- 
ment un devoir dans l’ordre de la nature , 
puifque l’attaque eft direélement contraire à 
fes loix. 

Les animaux de même efpece ne fe battent 
que rarement : il eH encore plus rare qu’ils 
enfanglantent le lieu de leur combat ; ils ne 
fe détruifent point, leurs querelles ne font 
que paffageres : le plus foible cede la place au 
plus fort, & s’enfuit. 

L’homme au contraire eft fans cefîe en 
guerre avec fes femblables t il n’affbuvit fa 
haine qu’après avoir immolé fon ennemi. 

Quelle eft la raifon de cette différence ? 
c’eft que l’animal ne fent rien au-delà de fes 
befoins aêluels j ainfi lorfqu’il a repouffé 
l’animal qui l’empêchoit de les remplir , il 
depofe fa colere ; les defirs de l’homme font 
infatiables. 

La defenfe eft donc de droit naturel j mais 
ce n eft que quand elle n’a d’autre objet que 
notre confervation, & que nous n’en excér 
dons pas les bornes. 
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CHAPITRE XI. 

Du devoir relatif à la propagation de 
notre ejpece. Que ce devoir eji de droit 
naturel. 

D E tous les devoirs que la nature a preferîts 
à riiomme, il n’en eft aucun qu’elle exige 
plus puiflaniraent que celui de propager fon 
elpece, faut-ÎI le lui rappeller ? Oui, il le 
faut; puifqu’à force de déréglemens il fe met 
hors d’état de le remplir ; il le faut, pnifqu é- 
tant forcé de le remplir, il ofe en éluder 
l’objet. Il femble que plus d’attraits la nature 
attache aux devoirs quelle lui preferit, plus 
il fe plaît à s’en écarter ; mais il n’en eft que 
plus coupable. 

Non, ce n’eft pas l’auftérité rare du cé¬ 
libat (i), c’eft la licence effrénée des céliba¬ 
taires que nous cenfurons. 

(i) Celui qui peut s'élever à cehaut degré Je perfeéiioa 
de fe dépouiller entiéremeut du phyfique de fon etre, 
rfefi: plus un homme ; il u’apparcient qu’à Dieu de lui 
airignçt fa place parmi les êtres. 
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Pourquoi la nature demande-t-elle fi inf- 
tamment à l’homme & à l’animal de propager 
leurs efpeces ; c’eft que ni l’homme ni l’ani¬ 
mal n’euflent jamais confenti à fe dépouiller 
d’une partie de leur exiftence pour former un 
autre être, s’ils n’y eulTent été forcés par 
l’aiguillon du fentiment le plus vif. 

Rien n’eft donc û conforme aux loix de 
la nature que ce devoir , rien n’eft plus ré- 

préhenftble que d’y manquer :..que 

d’hommes privés par-là du premier principe 
de vie } 


CHAPITRE XII. 

Du devoir des pere & mere élever leurs 
enfans. Que ce devoir eji de droit naturel, 

Q U E les animaux naiflent, croiflent & mul¬ 
tiplient , la nature n’en exige rien de plus ; 
auffi ne leur inlpire -1 - elle pour leurs petits 
que des fentimens relatifs à leur conferva- 
tion ; des qu’ils favent chercher leur nourri¬ 
ture , & fe préferver des dangers, leurs pere 
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& incre ceflent de leur être attachés, & 
niênie de les connoître. 

Il n’en eft pas ainh de l’homme créé pour 
améliorer les facultés de fon être,& fe rendre ^ 
digne de fon créateur, ce grand œuvre doit 
être celui de tous les inftans de fa vie ; auffi 
la nature a-t-elle prolongé fa jeunefle,ceft- 
à-dire, fon état de foiblefle & de dépendance 
plus que celle des animaux, & n’a-t-elîe fixe 
aucun terme à l’amour du pcre & de la mere 
pour leurs enfàns. 

On demande fi l’éducation étrangère eft 
préférable à celle des parens ? cette queftion 
me paroit finguliere. Je demande à mon tour 
fi l’éducation étrangère eft dans l’ordre de la 
nature , c’eft-à-dire, fi la nature a créé des 
hommes deftinés à élever leurs femblables : 
non ; eh bien ! fi les enfans doivent être éle¬ 
vés, ce foin regarde les parens, pulfque 
nature n’en a chargé perfonne autre. 

Je découvre dans le cœur du pere St de la 
mere une tendreffe infinie pour leurs enfans : 
î’apperçoisdans ceux-ci un amour, un refpect 
pour leitrs parens, & une confiance extrêmes; 
l’union de ces fentimens eft abfolument né- 
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ceffaire pour faire une bonne éducation. Que 
raettra-t-on à la place, l’intérêt ? il détruit le 
fentiment, la fagelTe de rinftituteur qu’on aura 
choili. Où eft cet homme rare ? ne fe trom¬ 
pera-t-on pas dans le choix ? Le vrai fage fait 
que fa tâche n’eft pas d’élever les enfans d’au¬ 
trui , il ne s’en charge pas j rien ne peut donc 
dans une éducation étrangère fuppléer les 
qualités néceffaires à une bonne éducation, 
dont la nature a pourvu les parens. 

Ils ne font pas tous en état d’élever leurs 
enfans :.. .. qu’entend - on par - là ? qu’ils ne 
font pas tous en état de leur apprendre les 
arts & les fciences ? nous en convenons ; cette 
partie de l’éducation regarde les maîtres ; 
mais la principale éducation conlifte à former 
les mœurs de l’enfant qu’on éleve, & à exci¬ 
ter en lui le defir de fe perfeélionner ; il ne 
faut pour cela que de l’amour & du zèle ; per- 
fonne n’en eft plus capable que le pere & la 
mere, & moins capable que l’étranger ; car 
1 on a toujours de l’amour & du zèle pour tout 
ce que l’on fait avec plaifir ; or rien n’ed: com¬ 
parable au plaifir qu’un pere & une mere goû¬ 
tent en élevant leurs enfans. 

C4 
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E n effet quel touchant fpeaacle pour des 
parcns de voir les foibles organes de leurs 
enfans, leur entendement, leurs fentimens 
pour la vertu le développer a chaque inftant, 
croître & le perfeaionncr par les foins qu’ils 
leur donnent, & leur tendre reconnoiffance 
devancer même ces loi ns par les plus vives 
carcffes- 

Nous n’en difons pas affez ; fi l’homme goûte 
une bien grande làtisfaclion à voir perpétuer, 
pour ainli dire, fon exiftence phyfique par 
une nomhreufe pollérité ; fi une heureufe fér 
condité femble femer des fleurs fur le fentier 
qui le conduit au terme de la vie, quel chai me 
n’eft-ce pas de perpétuer réellement notre 
exiftence morale, feule vraie exiftence dç 
l’homme, en tranfmettant à nos enfans nos 
talens, nos mœurs & nos vertus, par 1 edu-r 
cation que nous leur donpons ; ç’efl: le comble 
de la félicité. 

Le fage qui s’occupe alnfi s’apperçoit 
peine qu’il s’avance vers fa derniere heure : 
les bonnes aûions de fes enfans lui appar- 
tiendront & honoreront fa mémoire dans tous 
les ficelés à venir : il vivra par eux, il s’eiv 
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dort en paix dans le fein de l’éternite , & ne 
meurt pas. 

Mais fi les bonnes allions des enfans appar* 
tiennent aux parens qui les ont élevés, que 
cette vérité, que l’antiquité la plus reculée 
nous a tranfinife (i), doit effrayer les pere & 
mere qui abandonnent l’éducation de leurs 
enfans à des étrangers ; puifque par la même 
raifon les mauvaifes aélions des enfans qu’ils 
n’auront pas élevés leur appartiendront, & 
non-feulement elles couvriront leur mémoire 
d’ignominie ; mais ils en rendront compte au 
Créateur qui les avoit chargés du foin d’élever 
leurs enfans. 

Nous pourrions ajouter qu'ils rendront en¬ 
core compte des vertus que ceux-ci n’auront 
pas pratiquées, & qu’ils auroient pu leur 
infpirer, s’ils ne s’étoient repofés de leur 
éducation fur des étrangers, puifqu’ils dé¬ 
voient la leur donner eux-mêmes. 

Les parens n’élevent pas leurs enfans, de-là 
l’indifférence , & quelquefois le mépris de 
ceux-ci pour les auteurs de leurs jours ( 2 ), 

(i) Sad-der. port. 55. 

(^) Il cft impoflible que les enfans aiment des parens 
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la défunion des époux ( i ), le l'elâchement de 
tout devoir, & enfin les plus affreux défor- 
dres. Les parens manquent envers leurs en- 
fans au devoir le plus effentiel, pour fe fouf- 
traire à toute contrainte , & fe livrer libre¬ 
ment à leurs pafiions ] ils les autorifent à 
fecouer à leur tour le joug du devoir, & 
ceux-ci, emportés par la fougue d’une bouil¬ 
lante jeuneffe, s’abandonnent à de bien plus 
grands excès ; voilà la caufe des progrès du 
vice. 

Mais que fera-t-on lorfque les parens n’ont 
point de mœurs? leur laiffera-t-on l’éducation 


dont ils n'ont reçu aucune tendrefTe : ils ne font pas 
plutôt nés qu’on les chaffe de la maifon paternelle, pour 
les donner à des nourrices, enfuite on les place chez des 
maîtres, Sc puis on les livre à eux-mêmes. Il ne faut pas 
être furpris que des enfans ainfi élevés voient avec tant 
de fatisfaélion leurs parens déloger à leur tour une mai- 
fon dont ils les ont chaffés fi durement pendant toute 
leur jeunefie. 

(i) La raifon en efl: évidente } c’efi: que la nature 
n’exige que l’union des époux foit durable que pour 
l’éducation de leurs enfans, comme nous le dirons dans 
le Chapitre qui fuit. 


/ 
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(le leurs enfans ? oui, s’ils veulent s’en char¬ 
ger ; je ferois bien trompé fi un pere & une 
mere débauchés ne fe contenoient pas en pré- 
fence de leur famille, & meme s’ils ne fe ré- 
formoient pas : il n’y a point de parens qui 
veuillent donner à leurs enfans des leçons de 
débauche. 

Doit-on attfii confier l’éducation des enfans 
a des parens affez indulgens pour leur per¬ 
mettre tout ce qu’ils défirent ? Oui, pourvu 
qu’ils ne flattent pas leurs paffions : leur bon- 
hommie fera pour leurs enfans une leçon con¬ 
tinuelle d’humanité & de bienfaifance. 

Je dis plus ; je fiippofe des parens tout à 
fait fimples & ftupides, mais honnêtes : leurs 
enfans recevront auprès d’eux une meilleure 
éducation que chez l’étranger. Qu’appren¬ 
dront-ils ? Chéris par leurs pere & mere , ils 
apprendront à aimer leursfemblablés, ils de¬ 
viendront des citoyens & des hommes bien- 
faifans ; c’eft principalement ce qu’il faut 
qu’ils apprennent. 

Que n’aurions-nous pas à dire encore fiu* 
une matière auffi importante , fi les plus cé¬ 
lébrés Ecrivains ne l’avoient épulfée ? Qu’on 
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nous permette crajouter une feule réflexion 
& nous terminons ce Chapitre, 

Nous demandons quelles font les perfonnes 
que la nature a chargées de furveiller à la 
confervation de Texiftence phyfique des en- 
fans ? Elle en a fans doute chargé leurs pere 
& mere, puifqu’elle a placé dans le fein de 
la mere la nourriture propre à leur premier 
âge, & qu’elle a donné *à l’homme la force 
pour les défendre, & l’induftrie neceffaire 
pour fournir à leurs befoins lorfqu ils font 
fevrés. Elle a plus fait pour obliger le pere 
& la mere à leur fournir ces fecours, elle a 
imprimé dans leur cœur un amour fi vif & fi 
tendre , qu’il n’y a aucun pere , aucune mere, 
qui ne foient prêts tle fe facrifîer pour eux (l}. 


(t) L’homme a un empire abfolii fur fcs fentimens, 
nous le prouverons bientôt ; il peut en aigiiifer ou en 
cmoulTer Taiguillon à fon gré, & en effacer dans fou 
cœur la plus légère empreinte. L’animal ne fe conduit 
que par l’inftinél ou par les impulsons de la nature : c eft 
par l’énergie de l’amour qu’elle infpire aux animaux potir 
leurs petits, qu’il faut juger de l’amour quelle exige des 
hommes pour leurs enfans. Quelle force le plus foiblc ani¬ 
mal n a-t-il pas ? à quel danger ne s’expofent-ils pas tou^ 
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Telle eft l’énergie du fentlment qu’elle leur 
a infpiré relativement à l’exiftence phyfiqiie 
de leurs enfans : & quand il a été queftion 
de leur exiftence morale, croira-t-on qu’elle 
ne leur ait rien infpiré ? qu’elle ait relié 
muette ? qu’elle ait abandonné au caprice du 
hazard cette principale portion de l’eflence 
humaine? Non, l’homme dans l’état de liberté 
dont ïî jouit, ell comme un rofeau qui cede 
a tout vent : fes mœurs ont befoin d’être 
fortifiées bien plus que fon corps, par une 
excellente nourriture ; fon entendement a 
befoin d’être cultivé, fans quoi il fait peu 
de progrès ; la nature auroit donc manqué 
fon objet ; li elle n’avoit infpiré aux parens 
le fentiment d’élever leurs enfans, c’ell-à- 
dire, de cultiver en eux toutes les facultés 
dont elle les a doués : il auroit mieux valu 
que moins libérale envers eux, elle ne leur 
^tit donne que 1 induiét pour fe conduire ^ 
elle ne fe contrarie pas, nous aurons fouvent 


pour leurs nourriffons ? Ils ne les quittent jamais, ils fe 
privent de tout pour les nourrir. Tel eft l’amour que la 
nature exige du pcre & de la mere pour leurs enfans. 
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occafton de rappeller ce principe. Il eft donc 
démontré quelle a prefcrit aux parens le 
devoir d’élever leurs enfans, de même qu elle 
les a chargés de la confervation du phydque 
de leur être, & que par conl’équent l’éduca¬ 
tion doraeftique étant dans l’ordre de la na¬ 
ture, eft non-feulement préférable à toute 
forte d’éducation, mais la feule qu’on doive 
leur donner. 


CHAPITRE XIII. 

Des devoirs mutuels de Vhomnie & de lu 
femme vivons en Jbciété. Que ces devoirs 
font de droit naturel. 

L’homme & la femme doivent élever leurs 
enfans; nous l’avons dit, ils doivent donc 
vivre en fociétéfi); toute fociécé fnppofe des 

(i ) 11 eft f^rprenant que des Philofopbes ^hnt com¬ 
paré la fociété de riiomme 5c de la femme à 1 accou'- 
plement des aîiimaux. L'homme ne perd pas fa quai hé 
d’être moral, lorfqa’ll remplir les befoins du phyf que 
de fon être ; il ne faut donc jamais , lorfqu'on foh- 
ferve , réparer en lui ces deux qualités. 
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devoirs qui eu ferrent le lien. Quels font les 
devoirs de l’homme & de la femme vivans 
en fociété ? L’objet de leur fociété va nous en 
inftruire. 

La propagation de l’efpece & l’éducation 
des enfans en font le double objet ; leur 
fociété doit donc être durable ; l’amour eft 
le reffort de la génération ; ils fe doivent 
donc un amour tendre & confiant. C’efl leur 
premier devoir. 

Qu’efl-ce qui pourra produire ce fcnti- 
ment dans leur cœur ? Les qualités extérieu¬ 
res n’en produifent que de pafTagers ; la vertu 
feule a des charmes toujours renaiffans , elle 
doit donc être la bafe de leur union. 

La femme doit fur-tout garder à fon mari 
une fidélité inviolable , pour ne pas l’expofer 
à partager à des étrangers des foins qu’il ne 
doit qu’à fes enfans. Combien de défordres 
ne s’enfui vent-ils pas de l’infraftion de ce 
devoir ? 

Le concours de deux volontés implique 
dans une fociété, elles produifent néceffaire- 
ment la défiinion. Quelle attention la nature 
n a-t-eîle pas eu pour réunir la volonté de 
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rhomme & celle de la femme en une feule 
volonté ? 11 femble que de ces deux êtres » 
elle ait voulu n’en former qu’un feul, dont 
la perfeâion dépendît de l’union des diffé¬ 
rentes qualités qu’elle leur a partagées ; adii 
qu’étant fi étroitement unis, leur volonté 
le fut également. Elle a mis dans le lot de 
l’homme la force , la prudence , la fermeté, 
l’induffrie & le courage ; & dans celui de la 
femme la douceur, la modeffie, un efprit de 
détail, la beauté , l’amabilité, les grâces; elle 
doit donc prélider à tout ce qui a du rapport 
à ces aimables qualités ; mais dans tout le 
refte il faut qu’elle obéilfe. 

Expliquons - nous : nous n’entendons pas , 
en accordant à l’homme le droit de comman¬ 
der à fa femme, lui donner fur elle un em¬ 
pire abfolu ; il doit fans ceffe fe rappeller 
qu’il commande à un être libre, auquel on 
n’a droit d’ordonner que ce qui efl jufle. 

Telles font les bornes de l’empire de 
l’homme fur la femme ; mais l’obéiffance 
qu’elle doit à fou époux n’en, a point, fa 
fouraifTion doit être aveugle & entière, au¬ 
trement la difcorde romproit bientôt leur 

lien. 
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lien. Que d’époux dont le pins tendre amour 
avoir formé les chaînes, ont étédéfunîs, pour 
n’avoir fçu, l’un commander , l’antre obéir ! 

On demande combien la fociété de Thomme 
& de la femme doit durer ? Les enfans qui 
en font l’objet nailTent fucceflivement, leur 
jeuneffe eft longue, la vie de leurs parens 
fuffit à peine pour fontier leur éducation ; 
la fociété de deux époux doit donc durer 
toute leur vie (l). 

Mais dira-t-on, les hommes font fi inconf- 
tans, fi légers ; leur goût, leurs defirs varient 
fi foiivent que rien ne peut les fixer j la na¬ 
ture fe contrarie donc , lorfqu elle exige de 
la confiance dans leur union ? 

Non , les hommes ne font inconftans que 
lorfqifils s’abandonnent au vice ; que s’ils 
s attachent à lents devoirs , auffi inébran- 


(1) On dira que je décrits ici les devoirs de l’homme 

en fociéré & non de l’homme en îécat de nature.. 

Mais je prouverai bientôt que l'état de fociété cfl: un 
état de nature j d’ailleurs , quand mctnc on n'aJmetcroit 
d’autre fociété naturelle que celle de la tâmillc , à la¬ 
quelle on ne fauroit contefter cette qualité, tous les 
devoirs que j'ai preferits lui conviennent. 

D 
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labiés que les loix de la nature qui les leur , 
prescrivent, ils ne font pas plus fufceptibles 
que ces loix d’inconllance (i). 

Vous n’adopterez pas ces maximeS , hom¬ 
mes fans mœurs, qui ne voyez dans la femme 
que l’objet de vos brutalités , & non le doux 
épanchement de deux coeurs unis par le 
fentiment de la vertu ; votre union avec la 
femme ne diiïere en rien de celle des brutes ; 


(i) Dîflingaons le phyliquc du moral. Le phyricjUc ne 
pouvant donner cjue des plaîfïrs imparfaits , parce qu*il 
eft luL-mcmc imparfait ^ la nature a varié d'un nombre 
infini de manières les fenfations agiéabkî que chaque 
êïre phyfîquc fait far Tliomme pour lui donner ur 
nombre infini de plaifirs j & fupplécr leur imperfe^on 
par leur variérd j mais le moral cft plus parfait en lui- 
mcmCj parce qu'il cft une émanation de l'Etre fouveraî- 
nemenc parfait, & par conféquent il produit des plaifirs 
parfaits qui nous fixent, Ain fi F homme ne rccherchc-t-il 
dans la femme que Tes rapports phyfiques avec clic j il 
fera fans doute inconfVant, mais il celTcra d’dtrc homme, 
puifqu il ceflera d'être tm être moral : celui au contraire 
qui recherche dans îa femme toutes les qualités dont la 
nature a doué cet être phyfique èc moral ^ adorera éter¬ 
nellement celle qu’il aura choific , & goûtera avec elle 
des plaifirs que Fhomnic fenfuel ne connoît pas. 
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ce n’eft pas de vous dont il s’agit ici : nous 
traçons les devoirs de deux êtres vertueux ; 
y a-t-il de la reflemblance entr’eux & vous ? 
Non , ceflez donc de censurer nos maximes , 
elles vous font étrangères. 

Nous avons montré que, fuivant les loix 
de la nature , deux époux doivent avoir l’un 
pour l’antre un amour tendre & conftant, 
dont leur vertu foit la bafe; l’époufe doit par 
fes qualités aimables faire les délices de cette 
lociété ; 1 époux doit commander, mais fes 
ordres ne doivent jamais s’écarter des réglés 
de la juAice ; l’obéiffance de l’époufe doit 
etre aveugle & entière : une union auffi douce 
ne peut durer trop long-tems, elle ne doit 
avoir d’autre terme que celui de la vie. Tels 
font les devoirs mutuels de l’homme & de la 
femme ; s’ils font vertueux, ils les rempliront 

aiféraent.Padbns aux devoirs des enfans 

envers leurs pere & mere. 
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CHAPITRE XIV. 

J)es devoirs des enfans envers leurs pert 
ù mere. Que ces devoirs font de droit 
naturel. 

L’enfant doit à fes pere &mere, fn naif- 
fance, fa fortune & fou éducation ; mais fi 
cette éducation a été bien foignée , s U de¬ 
vient, par elle, utile & vertueux, pour ce 
feul bienfait, il doit à fes parens, mille fois 
plus de reconnoiffance que pour tous ceux 
qu’il en a reçu. 

Oui, ce bienfait doit l’attacher à fes au¬ 
teurs, par les liens d’un amour durable, & 
fon premier devoir eft de le reconnoître. Que 
fl les parens confient à des étrangers le foin 
de cette éducation fi néceflaire aux êtres à 
qui ils ont donné le jour, le feu du fentimenj. 
que ceux-ci leur doivent, peut s’attiédir , & 
leur devoir envers eux avoir moins d etendiie. 

Voyons maintenant, ce que les enfans 
doivent à des parens qui les élevent eux- 
mêmes. 
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La fin de toute éducation eft de former 
les jeunes gens à la vertu, & de cultiver leur 
entendement. Pour y parvenir, il faut qu’ils 
foient obéiffans & dociles aux leçons des 
pareils qui les élevent, qu’ils aient une en¬ 
tière confiance en eux , qu’ils les refpeélent, 
& qu’un retour de tendreffe de leur part 
donne encore de l’énergie à tous ces fentimens. 

Les devoirs des enfans envers leurs pere 
& mere font donc une obéilTance aveugle, 
une extrême docilité, un profond refpeél, 
une entière confiance, & un amour égal à 
celui que leurs pere & mere ont pour eux. 

Nous pouvons fans cefle nous inftruire ; 
notre éducation ne finit qu’à notre derniere 
heure : l’expérience des parens furpafîe tou¬ 
jours celle que leurs enfans ont acquife ; ainfi 
les devoirs de ceux-ci envers leurs parens, 
n’ont d’autre terme que le moment où ils 
ont le malheur de les perdre. 

L’obéiflance eft une foumiftlon aux ordres 
de celui qui a le droit de commander. La 
docilité eft un abandonnement continuel de 
notre volonté à la fienne. Le refpeâ eft une 
forte de vénération pour les ordres qu’il 
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prelcrir. La confiance efi: la conviition que 
ron a de fes lumières & de fa fageffe; il 
efi: donc évident que la docilité, le refpeft 
& la confiance ne lont que des qualités de 
robéiflance que réleve doit à fon inftitu- 
teur- L’amour enfin, efi: un fentiment qui 
nous unit particuliérement à la perfonne ai¬ 
mée , & qui rend agréables les devoirs que 
nous lui rendons- 

Ainfi tous les devoirs des enfans envers leurs 
pere & niere le réduifent a ceux-ci ; obeil- 
fance & amour : ils doivent leur obéir avec 
docilité , avec refpeft, & avec une aveugle 
confiance i ils leur doivent encore toute leur 
tendrefie ; elle n’égalera jamais celle que leurs 
parens ont pour eux- 

Mais leur obéifiknce doit-elle être lérvîle ? 
Non, il en efi de même que de lobéifiance 
' de la femme à fon époux. L’enfant efi un 
être libre, les ordres qu’on lui prefcrit ne 
doivent jamais s’écarter des réglés de la juftxce. 

On perd tout, fi on le plie a fe foumettre 
à la force, elle éteindra en lui tout fenti- 
ment de refpea , de confiance & d amouf' 
pour fon inftituteur : s’il manque à fes devoirs 
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51 naura plus de mœurs, la contrainte fera 
le feul reflbrt de fes adions, & le feul frein 
à fes défordres : il s’y livrera tout entier, dès 
qu’il pourra échapper à la force ou à la vigi¬ 
lance de fon inftitutciir. 

L’enfant, dit-on, n’a point de fentimens de 
moralité jufqu’à l’entiere adolefcence ; il ne 
connoît même que fort tard les attraits de la 
vertu ; on n’a de prife fur lui que par le châ¬ 
tient.On fe trompe : le moral alfede 

1 enfant beaucoup plus que le phyfique , il 
foutient mieux que nous la douleur, il ne 
pleure que quand nous nous allarmons pour 
lui : fl nous avions à fouffrir tous les maux 
qu il endure , nous ne poufferions que des 
hurlemens. 

Ne débitons jamais des maximes à de jeunes 
eleves *. elles font pour eux des mots vuides 
de feus, jufqu à ce que l’expérience leur en 
ait fait fentir la vérité ; rien ne leur eft plus 
faftidieux que la loquacité de leurs pédago¬ 
gues : ne foyons pas verbeux avec eux ; mais 
montrons-leur des hommes affligés j rappro- 
chons-les des malheureux, qu’ils foient té¬ 
moins de leurs maux, ils y fero^i^ plus fen- 

D4 
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fibles que nous. Des enlans élèves d après ces 
principes feront plus charitables & plus hu¬ 
mains que la plupart de ces hommes qui 
prêchent la charité aux autres. Le moral af- 
fede doiic les enfans encore plus que le 
phyfique de leur être. 

Suppofons même que le moral n agiffe pas 
fur eux, faut-il les gouverner par la force î 
‘Non, vous fermeriez leur cœur a la bienfaî- 
fance, vous les rendriez cruels •. croyez-moi ^ 
par des moyens plus sûrs vous ploierez leur 
^euneffe fous le Joug du devoir. 

Nous naiffons imitateurs. Les enfans ont 
plus de facilité que l’homme fait, a fe former 
fur le modèle des perfonnes qu Us voient 
fréquemment, & même aies furpalTer; parce 
que leurs organes font pins flexibles, & que 
leur imagination eft plus vive ; foibles d’ail¬ 
leurs & fans expérience, ils fe méfient deux- 
mêmes, ils donnent la plus grande attention à 
ce qu’ils voient ; parce qu’ils ont le plus grand 
intérêt à fe conduire fur l’exemple d autrui. 

Mettons à profit leurs penchans, leurs be' 
foins ; inftrnifons-les par de bons exemples , 
qu’ils voi^tt toutes nos adions, que notre. 
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conduite foit pour eux une leçon continuelle 
de fageffe, écartons d’eux tout ce qui pour- 
roit corrompre leurs mœurs ; cette éducation 
ell; bien aifée à des parens, mais bien dif¬ 
ficile à des maîtres ; qu’on l’emploie ; ) en 
garantis le fuccès. 

Les enfans font opiniâtres, il faut leur re- 

Mer.Oui J mais il ne faut pas pour 

cela ufer envers eux de violence. Oppofohs- 
leur la réfiftance des obftacles phyfiques, ils 
apprendront à ne pas defirer ce qu ils ne 
peuvent pas avoir, ils s’accoutumeront a la 
néceflité des chofes, ils prendront la plus 
grande confiance en leur inftituteur. 

On doit encore moins exercer fur eux 
une volonté arbitraire, ce feroit leur ap¬ 
prendre à en ufer à leur tour, lorfqu’ils en 
auront le pouvoir. L’autorité arbitraire eft 
la fource d’une infinité de maux. 

L’homme fuit fouvent le bien, uniquement 
pour fecouer le )ong de toute contrainte, 
comme fi la néceflité de remplir fes devoirs 
étoit une chaîne pefante, & non un doux 
lien. Le vice eft bien plus impérieux j on en 
Yoit toute l’horreur , on en gémit, fans en 
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rompre 1 habitude, parce qu’on s’y eft livré 
par choix. 

Gardons-nous donc d’ufer envers les en- 
fans d’une volonté arbitraire ; ce feroit leur 
donner l’exemple du vice le plus dangereux. 

Mais nous allons parler de l’amour qu’ils 
doivent à leurs pere & mere : c’efl le plus 
eflentiel de leurs devoirs. 

Cet amour naît comme l’amitié, du rap¬ 
port & des convenances particulières entre 
deux perfonnes qui s’aiment; la reconnoif- 
fance peur encore former ce lien. Si la vertu 
n’en eft la bafe, il ne peut être durable ; le 
défaut de retour l’éteint. 

Sans ces requis, cet amour particulier qui 
doit unir l’enfant à fes parens, ne fauroit 
exilfer. Les affeélions de l’enfant ne font pas 
encore formées; il faut donc que fes parens 
falTent germer & croître en lui l’amour qu’il 
doit avoir pour eux ; ils parviendront à émou¬ 
voir les refforts de fon cœur par leur bonté ; 
à exciter fa reconnoiffance par leurs bienfaits, 

& à fe faire refpeéler par leurs vertus. 

On n’imite bien que les perfonnes que l’on 
aime, on n’obéit pas volontiers à celles qu’on 
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n’aime pas ; conféquemment les parens ne 
faiirolent trop s’attacher à le faire aimer de 
leurs enfans ; ceux-ci s’acquittent plus volon¬ 
tiers alors de leurs devoirs envers eiux, & pro¬ 
fiteront mieux de l’éducation qu’ils leur 
donnent. 

Je dis plus*; que l’enfant aime fes parens; 
que ceux-ci ne ceffent de rinftriiire par leur 
exemple, fans autre inftruftion, il recevra 
une parfaite éducation. Uni par le plus 
tendre amour à des parens vertueux, U 
les refpeftera, il s’appliquera à former fur 
leurs mœurs, les fiennes, à perfectionner 
à leur exemple fon entendement ; c’eft 
l’unique objet de fon éducation ; ü remplira 
cet objet ; il accomplira donc tous fes devoirs 
envers fes parens, puifqn’ils font tous rela¬ 
tifs à l’éducation qu’ils doivent lui donner. 

Nous avons prouvé dans le XIP Chapitre, 
que les devoirs des pere &mere d’élever leurs 
enfitns font de droit naturel ; par conféquent 
les devoirs des enfans envers leurs pere & 
mere étant relatifs à leur éducation, font 
également de droit naturel. 
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CHAPITRE XV. 

Que rhomme ejl fociable par fa nature, 

JL es hommes ont toujours vécu en fociété, 
je n’en excepte pas les plus fauvages (l), 
les brigands même, ces fléaux du genre hu¬ 
main fe réunifTent fous des loix fociales qu’ils 
n’ofent enfreindre. 

Il n’efl: aucun temps, aucun pays où 
l’homme ait jamais vécu ifolé, folitaire. 


(r) Des fauvages vivans en fociété , dira-t-on5 oui, 
fans doute , puifqu’ils vivent en communauté de tout cc 
que la terre produit. Quelles font leurs loix ? celles de la 
nature. Quel cft le motif de leur union ? leurs befoins 
mutuels. Au contraire nos loix fociales n"ont d autre 
objet que de maintenir les hommes en paix dans leur 
état de défunion, puifquc le mien Sc le tien établis par 
les nations , Sc dont toutes les loix de ces nations tendent 
à régler le droit, font la dilTolution de toute fociéte 
parmi les hommes , & la caufe perpétuelle de leurs dif* 
cordes. Voilà pourquoi les loix fociales des peuples de 
l’Europe où le mien ôc le tien ont fait tant de progrès , 
font û multipliées. 
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dirperfé, ou il ait pu fe iiiffire a lui'-niÈme : 
il ne fauroit foiitenir Tidée d’une folitude ab- 
folue y tant elle répugne à fon effence. 

Un ufage confiant, adopté unanimement 
pat tous les hommes dans tous les temps ^ eft 
néceffairement Teftet d’une forte impulfion 
de la nature ; nous pourrions en conclure 
qu’il eft par là démontré qif elle âcréé Thommc 
fociable (l). Mais nous en avons bien d’autres 
preuves* 


(i) Hobbes prétend que fi Tbomme avoic vécu da.os 
rétat de nature les combats qu'it auroic été fans cefTc 
forcé de livrer j auroient teint de fon tons feS bc- 
foins & toutes fes joui/fanecs ; puifquc , malgré les loîx 
civiles qui l'enchaînent, il commet un nombre infini de 
crimes , Sc que les nations qui n'aglffent que d'après les 
fentîmens de la nature , font fans celfe en guerre entre 
elles s d'oii il conclud que la guerre cft l'érat naturel de 
rhomme , & qu'il n'eft pas fociable par fa nature* * , 

Nous en concluons préclfément le contraire; car le pre^ 
mier fendment que la nature a infpiré aux hommes efl: 
celui de leur conrervation ; or s'ils avoient relbé dans 
l'état de guerre que Hobbes fuppofe être leur état na¬ 
turel , ils auroient bientôt péri ; il éroit donc néceflaire 
pour leur confervation qu'ils fe réunilfent en fociété ; 
ils font donc fociablcs par leur nature* Reprenons les 
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L homme eil naturellement bienfaifant : Ici 
bienfaifance eft de 1 elTence de fon être, nous 


deux propofidons de cet Auteut. Ou il refufe d’accorder 
à 1 homme la moralité & la perfeélibilité, & dans ce cas, 
l’homme n’auroit été qu'un animal que rinflind auroic 
gtiidc comme les autres animaux ^ & il auroit vécu en 
paix avec Tes femblables, ainlî que tous les animaux de 
meme efpece vivent en paix entr'eux, Sc par conféquent 
dans cette hypothèfe la première propofîtion de notre 
Auteur feroit faulTe. Ou il admet la moralité & la perfec¬ 
tibilité de 1 homme, & ces deux facultés lui étant ac¬ 
cordées , il elf néccilaire que, pour en faire ufage , il fe 
rapproche de fes femblables, & conféquemmenc qu’ii 
foit fociable , comme nous le prouvons dans ce Cha¬ 
pitre. Examinons la fécondé proportion du meme Au¬ 
teur. Il eft vrai que les nations font prefque toujours 
en guerre entr’elles, mais cela ne prouve rien contre la 
fociabilité des hommes , il fuflit qu’il y ait parmi eux 
des méchans pour qu’ils foient continuellement dans un 
état de guerres excitées par ceux-ci, & foutenues par 
les autres pour fe défendre. Je demande maintenant fî 
tous les hommes font malfaifans ? on m'accordera fans 
doute qu'il en eft de bienfaifans : or , fî les uns font 
bienfaifans & les autres malfaifans, quel eft parmi ces 
deux fentimens, celui que l’on penfe que l’homme tient 
de la nature ? C’eft fans doute la bienfaifance 5 car la 
nature ne peut pas lui avoir donné l’un de l’autre de ces 
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l’avons prouvé. Quel eft l’objet de ia bien¬ 
faisance ? Son Semblable ; il faut donc qu’il 
s’en rapproche, il faut, pour lui taire du 
bien qu’il vive en Société avec lui; la nature 
lui en a donc infpiré le Sentiment, autrement 
elle Seroit en contradiûion avec elle-même, 
elle anroit créé l’homme bienfaifant, & l’au- 
roit éloigné de l’objet envers lequel il doit 
exercer Sa bienfaisance. 

Nous devons dire la même choSe de toutes 
les autres qualités morales de notre être ; 
nos Semblables en Sont principalement l’objet ; 
l’homme Seroit donc en vain doué de moralité, 
li par Sa nature il n’étoit pas Sociable. 

Que la Société de deux êtres purement ‘ 

fcntinicns, puifqu’clle ne fc contrarie pas, Sc l’Etre Son- 
veraînement hoa qui a tout crée j. ne pesic etre l'auteur 
du mal \ par conféquent il refte toujours cette yérité 
immuable que riioinmc eft rociablc par fa nature , puif- 
quil en a re^u le fentiment de bicnfaifaucc^ d‘ou fa* 
Sociabilité j comme nous le prouvons encore dans ce 
Chapitre ^ ré fuite néceirair cment. Nous expliquerons 
aîllcuis comment 1 liommc ayant été crée bienfaifant ^ 
dégrade en lut ce fentiment > & palTe de Tétât de paix 
avec fes femblables à un état de guerre contraire aur 
y^ux de la nature. 
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phyfiques foit contraire à leur nature , je le 
comprends aifément ; deux corps phyfiques en 
fe rapprochant fe heurtent, fe repouffent, & 
ne peuvent être unis, à moins qu’ils ne fe de- 
compofent & ne fe détriiifent; alors ils ceffent 
d’exifter dans leur première forme. Il nen 
eft pas de même des êtres moraux tels que 
Vhomme. 

La moralité eft une vertu répandue fur 
chaque individu du genre humain ; elle eft 
une & indivifibie ; ainfi tous les êtres moraux 
ne font entr’eux qu’un feul & même être re¬ 
lativement à leur moralité ; conféquemmerit 
non-feulement l’union des hommes ell de leur 
effence, mais ils ne forment relativement à 
leur moralité qu’un feul & même être; ils 
doivent donc tendre fans ceffe par leur effence 
à fe réunir. 

lettons un coup-d’œil fur leurs autres fa¬ 
cultés. Quel ufage l’homme ifolé, foUtaire , 

■ feroit-il de fon entendement ï Aucun ; puif- 
qiie nul homme fans le fecours de fes fem- 
blables ne fauroit franchir les premières 
bornes de fon Intelligence ; en effet l’expé¬ 
rience de tous les temps nous apprend que 

les 
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les progrès de l’efprit humain ne font dûs 
qu’au concours des connoiffances réunies de 
tous les hommes ; il femble qu’il n’y a qu’un 
efprit répandu fur la terre qu’ils tâchent tous 
enfemble de développer, de débarraffer du 
yoile épais qui l’environne : un feul homme 
feroit de vains efforts (i). 

Mais encore, à quoi lui ferviroit fa rai- 
fon, ce flâmheau qui l’éclaire & le guide dans 
la recherche des vérités relatives à fon in¬ 
telligence } A peine, s’il vivoit feul & ifolé, 
parviendroh-il à conhdître' la différence d’un 
être ihanirriè à lui ; il ne s’occuperoit que 
de fa confervation & de là propagation de 
fon être; fes fens lui fufîiroient pour remplir 
ces objets, fa raifon lui feroit inutile. 

Il faut donc que l’homme ceffe d’être ce 
qu’il efi , il faut lui refufer routes les qualités 
qui, conûituent fon effençe, ou il faut con- 

perfedibilité de l’homme fuppofe 
nécefïairement £k fociâhilité , fmis quoi la nature fefe^ 
roit contrariée. Cette confequence, comme nous l’avons 
déjà remarqué , a échappé au célèbre J. J. Rouffeau. Il 
admet la perfeaibilité de l’homme, & foutient néan¬ 
moins qu’il ji’eft pas fociable par fa nature. 

■ E ' 
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venir que par fa nature ^ il doit néceffiiire- 
nient vivre en fociété avec fes femblables ; 
cette vérité eil de toute évidence (ï). 

Toute fociété fuppofe des devoirs : nous 
allons examiner quels Ibnt les devoirs que la 
nature exige de Flxomme en fociété avec fes 
femblables. 


CHAPITRE XVL 

Dds devoirs de VhouiMt eu Jociéte avec 
fes femblables (2), Que ces devoirs f)fi^ 
de droit uaîureL 

Les devoirs des membres d’une fociété font 
toujours relatifs à fon objet ^ comme nous 

(1 ) Il ne fauc pas conclure de-là que Tctat civil aducl 
de thomme eft un état de nature j au contiairc il en 
cft fort éloigné , comme nous nous proporons de le prou¬ 
ver dans nos Obfervations fur les devoirs de thomme 
relatifs au droit civil. 

(i) Nous ne parlerons dans ce Chapitre que des 
principaux devoirs de T homme en fociété avec fes fem- 
blabtcs. Le détail de la matière que nous y traitons ap» 
particut au droit public & au droit civil. 
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l’avons dit ci-devant : la nature s’ell propofée 
dans la fociété de l’homme avec fes fem- 
hlables, 1 accroiffement des facultés dont elle 
I a doué ; fon premier devoir eft donc de con¬ 
tribuer, autant qu’il le peut dans cette fociété, 
a 1 accroiffement de l’elprit humain & des ver¬ 
tus morales. 

Ce devoir eft fi fortement imprimé dans le 
cœur de tous les hommes, qu’à l’inftant qu’ils 
croient avoir acquis quelques connoilTances, 
ils fe preflent de les répandre. Chacun s’érige 
en précepteur du genre humain ; les vieillards 
fur-tout veulent fans celTe donner des leçons 
de fagelTe aux jeunes gens, ceux-ci des leçons 
de bon goût à leurs contemporains ; ils fe 
preflent de faire briller leurs talens, & de 
produire les vives faillies de leur imagina¬ 
tion : tous les hommes femblent n’être oc¬ 
cupés que du foin de s’inftruire mutuellement. 

Oui, dira-t-on, chacun s’empreflê d’étaler 
fon mérite, fes connoiflances fur le théâtre 
de l’Univers; mais c’efi par vanité, par or¬ 
gueil, & non pour éclairer & inftruirê fes 
femblables. 

Nous convenons que l’orgueil n’eft que 

El 
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trop fouventle mobile des allions de l’homme I 
qu’ell-ce qu’il ne dégrade pas par les vices? 
Mais l’on doit aufli convenir que, li l’homme 
de génie, le favant & le fage n’étoient ex¬ 
cités par des motifs plus élevés & plus fu- 
blimes, le genre humain auroit fait peu de 
progrès. 

L’homme vain ne fauroit nous inftruire : 
il ne cherche qu’à briller, il prend pour 
de l’efprit la faillie lueur de fon Imagination 
égarée, & pour la vérité le fophifme. Peut- 
il la trouver ? Non ; il n’ell occupé que de 
lui-même, on l’abandonne à fon délire, on 
le fuit. 

Il n’appartient qu’à l’homme délintérefïé, 
qui n’a en vue. dans l’inllruétion de _fes fem- 
blables, que leur utilité, de remplir un objet 
aulîî noble : il cherche de bonne foi à s’éclai¬ 
rer , il découvre des vérités, il les enfeigne , 
on l’écoute , on s’inftruit. C’ell à lui que l’ef- 
prit humain & les vertus morales doivent 
tous leurs accroiffemens. 

Il ne fuffit donc pas, pour remplir notre 
premier devoir envers la fociété, de nous 
abandonner au vain enthoufiafme d’un orgueil 
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toujours déplacé : nous ne devons jamais 
perdre de vue l’utilité de nos femblables , & 
bien loin de nous enorgueillir, nous devons 
toujours craindre que nos découvertes ne leur 
foient funeftes, en les égarant, au lieu de les 
conduire dans la voie de la vérité. Pourquoi 
d’ailleurs ferlons - nous vains du bien que 
nous enfeignons ; tandis que mieux inftruits 
que les autres, fouvent nous fommes moins 
fages qu’eux. 

Mais, ajoutera-t-on, tous les hommes ne 
font pas en état d’inftruire leurs femblables; 
il faut auparavant s’inftruire foi-même par 
de longues études, auxquelles peu d’hommes 

peuvent s’appliquer.Nous en convenons 

à l’égard des fciences ; mais l’étude de la fa- 
geffe eft aifée, & ne diftrait d’aucun travail; 
tous les hommes peuvent y vaquer. Le fage 
inftruit fes femblables par fon exemple, c’efl: 
bien la meilleure inflruélion. 

Paffons à un autre devoir. Aucune fociété 
ne peut exifter parmi des hommes, fi leur 
amour mutuel n’en eft le lien ; car un être 
libre tel que l’homme , ne peut recevoir 
d autres chaînes. L’intérêt à la vérité peut 

E3 
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fiippléer le fentiment dans nne fociété parti-: 
culierej mais elle fera auffi variable que le 
motif qui l’aura formée , St conféqiiemraent 
elle fera peu durable : la fociété des hommes 
ne doit avoir aucun terme ; ils doivent donc 
s’aimer mutuellement pour vivre en fociété , 
fuivant les voeux de la nature; leur amour 
mutuel eft donc un devoir eflentiel quelle 
leur impofe; nous l’avons déjà prouvé dans 
un autre Chapitre. 

Mais doivent-ils aimer ceux qui ne les 
aiment pas ? Oui ^ ceux-ci manquent à leur 
devoir , il ne faut pas les imiter. 

Doivent-ils aimer les hommes vicieux ? 
Oui, ils doivent les aimer, autrement le 
nombre de ceux qu’ils aimeroient feroit peu 
conlidérable , car tous les hommes ont des 
vices , ou du moins des défauts ; ils ne font 
ni des anges ni des dieux : placés entre la 
vertu & le vice, ils ont feulement la faculté dq 
choix; il faut que nos femblables fupportent 
nos vices, nous devons fupporter les leurs : 
il n’eft perfonne en effet dont les vices ne 
foient rachetés par quelques vertus ; ne con- 
fidérons que leurs vertus ; & les qualités 
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éminentes de leur être, nous ne cefferons 
de les eftimer & de les aimer. Cet homme 
tout couvert de vices peut fe corriger & s’éle¬ 
ver au plus haut degré de mérite ; il faut le 
plaindre & non le haïr s’il s’efl: égaré du 
. fentier de la vertu , ayez en horreur fes 
fautes, mais non pas fa perfonne ; puifqu’il 
eft doué des mêmes facultés que l’homme le 
plus vertueux, & que fes vices font étrangers 
à la noblefle de fon être : lorfque je conlidere 
les hautes qualités dont il a pu déchoir, & 
auxquelles il peut afpirer, j’admire l’immenfe 
pouvoir de l’homme, j’apprends à ne pas en 
abufer, & à craindre une femblable chûte. 

Devons-nous enfin aimer ceux qui nous 
offenfent(i)? Oui, nous devons les aimer, 
puifque nous devons leur pardonner ; ce ne 

(i) Qu*entencl-on par le mot ofFcnfe ’ cft-ce un mai 
réel qui porte atteinte à nos jours ou à notre fortune ? 
Nous Tommes fondés à le faire réparer. A-t-on ofFenfé 
notre amour-propre, notre orgueils on nous a donné 
une utile leçon. Nous a-t-on méprifé } c’ell: le fouveraiii 
Créateur de toutes cliofes de qui nous tenons la iioblefTc 
de notre être qu’on a offcnfé : il n’appartient qu’à lui de 
punir cette ofFenfe. 

£4 
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feroit pas leur pardonner, que de rompre a 
leur égard tout lien, d ariiour qui nous unît 
à nos ferablables : iiousfommes feulement dif- 
penfés de vivre avec eux, pour ne pas nous 

expofer à de nouvelles ofifenfes.Le mal 

que nous leur ferions répareroit-il celui qu’ils 
nous ont fait r 

Les hommes doivent donc s’aimer ; ils ne 
devroienr non plus manquer à ce devoir que 
de bien fe garder du malheur de ha'ir. Mais 
à les voir fans ceffe occupés à fe déchirer, 
il femble que la nature n’a rempli leur cœur 
que de fiel (l). Comment donc peut-elle leur 
avoir împofé le devoir de s aimer ? 

Ici ce font des Peuples rivaux qni ne 
cherchent qu’à fe détruire. La des Peuples 
inquiets toujours prêts à frapper, & détruire 
leurs paifibles voifms. Ici des tyrans dont 
la haine ne peut être afibuvie par la foule 
des viêtiraes qu’ils facrifient à leurs reflen- 

fî) Il y a bien des homines malûifans, mais nous I a- 
vons dit 5 ils ne le font pas par nature ; ils contraâcnt 
cin-mêjmes ce yiee ^ comme nous l’explî(puerons bien¬ 
tôt s autrement la nature ^ c’eft-à-dire ^ Ton auteur ^ auroic 
produit k mal J ce qui implique ayee Teffcnce de cet etie.. 
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timens. Là des ambitieux qui couvrent la 
terre de morts. Ce n’eft par-tout que des 
ennemis qui fe déchirent le fein. Ici, dans la 
même fociété d’hommes, fous le même gou¬ 
vernement , dans l’enceinte de la même ville, 
ce font des brigands, des affaffins ; ce font des 
Citoyens encore plus dangereux & plus 
cruels que ces brigands : leur fanatique fu¬ 
reur allume entr’eux la guerre la plus opiniâtre 
& la plus fanglante ; rien n’eft capable de les 
arrêter ; le frere s’arme contre fon frere , le 
pere contre fes enfans. Là fous le même toit, 
dans les bras de l’amour , ce font des époux, 
des enfans. 

Eft-il donc poflible que les hommes aient été 
créés pour aimer leurs femblables? Oui, c’eft le 
plus elTentiel, c’eft le premier de leurs devoirs. 
Doit -on conclure de ce qu’ils s’abandonnent 
aux vices qu’ils n’ont pas été créés pour la 
vertu? Tout le mérite auquel ils peuvent afpi- 
rer, eft attaché à l’amour de leurs femblables, 
c’eft le feul moyen de complaire à leur créa¬ 
teur. L’ami de l’homme n’exifte-t-il donc pas ? 
Il exifte, & tous ceux qui par leur amour ftn- 
gulier pour leurs femblables, ont mérité d’être 
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décorés de ce titre honorable , ont excité 
dans tous les temps la vénération de tous 
les peuples; tons les hommes reconnoifTent 
donc que l’amour de nos ferablables eft le 
devoir le plus effentiel que la nature nous 
ait prefcrit? S’il ell peu d’hommes qui s’en 
acquittent, il eft d’autant plus glorieux de 
s’en acquitter dignement. 

Il elï encore itn devoir que l’homme en 
fociété doit remplir. Nous avons dit dans un 
autre Chapitre, que deux volontés impliquent 
dans la même fociété ; ainû dans celle de 
rhomme avec fes femblables, les luis doivent 
commander, les autres obéir. 

A qui appartient le droit de commander? 
Au plus fage : l’on doit préfumer que tel a 
été le choix des hommes, lorfqu ils fe font 
donnés des chefs : la fageffe doit du moins 
dicter les lolx de ceux-ci, nous 1 avons dit, 
telles font les bornes du pouvoir de com¬ 
mander à des êtres libres. 

Quelle doit être la foumilîîon de celui qui 
obéit ? Elle doit être entière & parfaite. 

Cela ne fe peut, dira-t-on les premières 
loix de la nature nous apprennent que tous 
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les hommes font égaux; par conféquent au^ 
cun d’eux n’a le droit de commander à fon 
femblable. 

Oui, cela eft vrai, la nature a donné à 
tous les hommes les mêmes facultés, ils font 
tous à cet égard parfaitemenr égaux; mais 
combien ne différent-ils pas par l’ufage qu’ils 
en font ? Il y a fouvent plus de différence 
d’un homme à un homme, que d’un homme 
à l’animal ; il n’y a donc aucun inconvénient 
que les uns obéiffent, & que les autres com' 
mandent. 

Quelle efl d’ailleurs l’autorité d’un homme 
lur fes femblables? Il n’a droit de leur com¬ 
mander que ce que la fageffe, c’efl-à-dire » 
la connoilfance de la juftice lui diéle ; ce n’efl 
donc pas à la volonté de leur femblable; mais 
a la fageffe éternelle, infinie, d’où toute fa¬ 
geffe émané qu’ils obéiffent. Voilà pourquoi 
leur foumiffion doit être parfaite & entière. 

Le Monarque qui commande efl lui-même 
fournis au loix qu’il prefcrit. De plus ce n’efl 
pas lui qui les prefcrit, il n’efl à cet égard 
que 1 organe, comme nous l’avons dit, de 
la fageffe divine ; tous les hommes font donc 
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égaux, foit qu’ils commandent, ou qu’ils 
obéiffent. Le Monarque à la vérité ne peut 
être forcé de remplir les devoirs importans 
de fon augufte miniftere : on force le Peuple 
à s’acquitter des liens ; il a de plus que le 
Monarque un frein qui le contient dans fes 
devoirs. Qui ell plus heureux du Monarque 
ou du Peuple ? 

Nous avons parlé de tous les devoirs de 
l’homme, & par conféquent de tous fes droits 
relativement au moral & au phylique de fon 
être ; nous avons montré que la nature lui a 
prefcrit tous les devoirs que nous avons in¬ 
diqués ; & que par conféquent ils font de droit 
naturel : nous allons néanmoins en fournir 
une nouvelle preuve dans le Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE XVII. 

Que Vaccomplijjement des devoirs dont 
nous venons de parler ejî toujours ac~ 
compagne de plaifirs. Qu il refaite de-là 
une nouvelle preuve que ces devoirs nous 
ont été prefcrits par la nature. 

R-APPELLONsles devoirs de l’homme. Nous 
avons dit qu’il doit fe conferver, fe défendre 
& perpétuer fon efpece : tels font les devoirs 
relatifs au phyfique de fon être. Il doit rendre 
un perpétuel hommage de fon exiftence à fon 
Créateur; il. doit s’aimer, s’ellimer, & ne 
celTer conféquemment de s’appliquer à fe per- 
feûionner ; il doit aimer & eftimer fes fem- 
blables, & conféquemment être bienfaifant 
envers eux : voilà fes devoirs relatifs à fa 
moralité, & à fon intelligence. L’accomplif- 
fement des précédens devoirs exige qu’il vive 
en fociété avec fa femme & avec fes fem- 
blables ; de-là naiffent d’autres devoirs, fa- 
voir ceux des époux envers leurs enfans, les 
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devoirs mutuels des époiLx, les devoirs des 
enfans envers leurs pere & mere, & ceux de 
chaque individu envers le genre humain j St 
envers fa patrie* 

Que rhomme remplilTe tons ces devoirs ^ 
nous ofons lui prometre toute la félicité dont 
un Être créé peut jouir fl). 

(i ) L*hommc doic méprifer le plaifir, dk le iriftc Sc 
orgueilleux Stoïcien , i! ne doit lecberclier la vertu que 
pour elle-même: c'ell Tavilit, c'eft s'avilir foi-méme 
que de s'attacher à fes attraits. L'homme ^ dit au cou- 
traire le voluptueux Epicurien ^ ne doit rechercher que 
le plaifir meme dans la vertu , cilc ne lui Z été donnée 
que pour le rendre heureux par le vrai plaHr qu'elle 
caufe I c'efl la dégrader que d’en rejetter les eharmeSp 
Le fage concilie ces deux doélrincs également dange-* 
teufes ; la vertu eft fon unique objet j mais il fe livre 
avec recüiinoiiïance à tous Tes charmes 5 parce qu'il lait 
qu*elle confdlc dans l'obrcrvation de tous nos devoirs j 
que pour ks remplir dignement j il faut que nous nous y 
foumemons avec joie ^ &: que par coniéquent l'Etre 
fîiprême veut que nous goûtions cette joie qui cft le 
principal caradere de la verni qu'il exige de nous* Cet 
^tre rouveramement bon ne peut d’ailleurs a voit créé 
Lhomme que pour le rendre heureux dans tous ks tems, 
même pendant cette vie : il a attaché cette técompÈufc à 
la vertu ^ pourquoi rejetterions-nous le don qu'il a voulu 
nous en faire î c’eft ToiFenfer que d'y être inrenfibk* 
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Que de fenfations agréables la nature ne 
lui prodigue-t-elle pas dans la feule fonftion 
de fon premier devoir de fe conferver ? A fes 
repas , fi fon goût efi: fatisfait, une fecrete 
joie s’empare de lui : il fait qu’il faut la 
cacher, mais fouvent il n’en efi: pas le 
maître. Ses plaifirs à table font variés par 
par une infinité de mets, & la nature le 
voulut ainfi pour multiplier fes plaifirs, & 
1 attacher d’autant plus fortement à la con- 
fervation de fon être. 

Unis par le goût & par le fentiment, que 
de charmes deux vertueux époux ne trouvent- 
ils pas dans leur union? Au plaifir le plus 
touchant fuccede toujours le plus délicieux 
fouvenir. 

Tels font les plaifirs des fens : pafTons à 
la moralité & à l’intelligence de l’homme. 

S’occupe-t-il à perfeftionner fon entende¬ 
ment, s il acquiert une connoilTance, s’il dé¬ 
couvre une vérité, il découvre un plaifir 
tiouveau ; fon être s’agrandit, s’élève aii- 
delTus de lui-meme ; il embrafle par fon efprit 
tous les objets qu’il parcourt ; il habite les 
deux, il domine fur tout ce qui exifte ; il 
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améliore tout ce que la nature créa. Et il. 
arrive enfin au temple de la gloire qui le 
conduit à celui du bonheur. Mais lorfque 
ces connoifîances qu il a acquifes, ces vérités 
qu’il a découvertes, il fait les peindre par 
des traits lumineux aufii fortement , aufii 
vivement quelles font empreintes dans fon 
efprit, lorfqu’il fait les faire adopter, & qu il 
parvient par ce moyen à fe rendre utile a 
fes femblables qu’il inftruit ; alors rempli!-* 
faut en même temps fes devoirs envers lui- 
même & envers fes femblables, chaque iuftant 
de fa vie eft marqué par des plaifirs dont 
l’empreinte eft ineffaçable. 

Si l’homme de génie & Je favant ne goûtent 
pas toujours cette joie qui devroit être le fruit 
de leurs travaux, qu’ils fondent leur cœur, 
ils s’appercevront qu’ils n’ont eu d’autre objet 
dans leurs occupations que de • fatisfaire leur 
vanité, dans le défordre dexpafilons , au lieu 
de plaifir, on ne rencontre que des peines. 
N’ayons d’autre objet dans tout ce que nous 
entreprenons que de. remplir nos devoirs , 
nous ferons toujours contens de nous-même, 
nous goûterons cette volupté que la nature 

infpirs 
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infpire à tous ceux qui s’en acquittent di¬ 
gnement. 

Oui, le bienfait porte avec lui fa récom- 
penfe, & cet heureux travail auquel vous 
vous livrez pour le bonheur d’autrui, eft la 
bafe du vôtre. La nature auroit cru n’avoir 
nen fait pour nous, fi les hommes n’avoient 
pu être heureux qu’en jouifiant des biens ré¬ 
pandus fur la terre. Elle voulut qu’ils le fuffent 
encore par les bienfaits qu’ils peuvent rendre 
a leurs femblables, & pour les engager à re¬ 
chercher cette félicité, la nature en épura 
la fource & ne fema que des fleurs dans les 
chemins qui y conduifent. 

L homme qui comble de bienfaits une époufe 
chérie, qui rend fes enfans vertueux & fes 
amis heureux, a-t-il l’ame alTez vafte, pour 
contenir le bonheur qu’il mérite ? Celui qui 
par fa fageflTe, fa prudence & fes lumières 
devient le bienfaiteur du genre humain, 
exifte-t-il alTez pour jouir en entier de fa 
félicité ? Cette félicité pleine & entière, pure 
& délicieufe efl; celle des Monarques, quj 
pleins d’amour pour leurs fujets,ne s’occupent 
que du foin de les rendre heureux par la 

F 
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fageffe de leur gouvernement & par la voie 
des bienfaits. 

Mais tous nos devoirs tendent a une feule 
fin ; c’eft de nous rendre dignes de préfenter 
au Souverain de tous les êtres, nos jiifies hom¬ 
mages. Lorfque nous remplirons cet augufte 
devoir, élevés jufqu’aii trône de la tonte- 
puiffance, il femble que nous participions a 
tous fes attributs divins ; fa fagefle infinie 
lemble nous inlpirer, nous conduire, nous 
guider : fa bienfalfance nous ralTure; le bon 
heur éternel, immuable, dont cet Etre foiive- 
rainement heureux Jouit, nous ravît . nous 
le goûtons. Toujours occupés a imiter fes 
vertus infinies , pourquoi ne participerions 
nous pas à fa parfaite félicité : peut-on n etre 
pas fouverainement heureux auprès de 1 Etre 
foiiverainement bienfhifànt ? L accomplide 
ment de nos devoirs envers le fouveram 
Etre, eft donc pour l’homme, le comble de 
la félicité. 

Si la nature au Heu du plaifir, avoit place 
la douleur & la peine à côté de nos devoirs, 
elle fe ferolt contrariée, elle nous auroit in¬ 
vité à fuir ce quelle nous prefcrit de fuivre : 
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îes devoirs que nous venons d’indiquer, font 
toujours accompagnés de vrais plaiiirs, nous 
venons de le prouver ; la nature nous a donc 
impofe 1 obligation de les remplir. 

Cependant l’homme entraîné par tant d’at¬ 
traits vers fes devoirs, les traiifgreffe; il pré¬ 
féré aux plaifirs délicats que la nature lui 
prodigue, lorfqu’il les remplit, une infinité 
de maux de toute efpece, dont il eftaccablé, 
lorfqu il s en écarté. Tous les êtres créés 
fuivent exaftement fes loix ; l’homme qu’elle 
a le plus favorifé, les tranfgreffe : comment 
peut-il fe conduire d’une maniéré oppofée 
aux fentimens gravés dans fon cœur, & û 
contraire à fon propre bien ? Nous allons 
1 expliquer dans le Chapitre qui fuit. 



F Z 






S 4 Observ. sur les devoirs 


CHAPITRE XVIIL 

Que l^homme eji libre par fa nature* 

Ce n’étoit pas affez que la nature eut mar¬ 
qué de l’empreinte du plaïlir chaque devoir 
qu’elle impofoit à l’homme, & quelle eut 
ennobli fon être du don précieux de la mora¬ 
lité & de l’intelligence; s’il avoir été forcé 
de fe livrer aux fentimens qu’elle lui infpire, 
s’il n avoir pu enfreindre fes loix, tout au- 
roit été dans l’ordre parmi les hommes, une 
paix iiniverfelle auroit régné parmi eux ; la 
joie, les plaifirs fe feroient fuccédés, rien 

n’auroit pu les altérer. Mais tous ces 

avantages, l’homme les tiendroit de la nature 
& non de lui-même. Etre purement paffif, il 
n’agirait que par les raoiivemensfécrets qn elle 
lui auroit imprimé^ elle détermineroit toutes 
fes aflions, de même que le reffort dune 
montre en détermine tous les effets : nous 
}ouirions du bien qui en réfidterolt ; mais 
nous n’aurions ni le piaifir ni la gloire de 







































desHommes. 8^ 

l’avoir produit, nous ne ferions que rinftrii- 
ment dont la nature fe fervlroit, notre volonté 
n’auroit aucune part à nos avions, nous n’au¬ 
rions aucun mérite, il ne confifte que dans 
le choix. 

Que relloit-il à faire à la toute-puiffaiice 
du Créateur , potir rendre l’homme aulli 
parfait qu’il pouvoir l’être ? Rien fi. ce n’efl: 
de lui laiffêr le mérite du choix du bien , 
après lui en avoir infpiré lefentiment.... Il le 
créa libre (i). 

Tous les êtres de l’Univers font fournis aux 
loix du mouvement ou de rinftinêt, qui leur 
out été prefcrites : l’homme feul, comme fon 
Créateur, eft indépendant, il a été créé à 
fon image. 

C efl: alnfi que malgré les fortes impulfions 
de la nature vers fes devoirs, il peut les 
enfreindre. 

Mais eft-ce un avantage de pouvoir faire 
le mai ? Oui, lorfqu’on a également le pou¬ 
voir de faire le bien j c’eft la prérogative 


( i) Nous dirons dans le Chapitre fuivant en quoi cou.' 
lifte la liberté de Ihonime, 


F3 
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la plus précieufe, puifqu’on ell le créateur 
du bien que l’on fait. 

Il n’y a que le Tout-puilTant infini en toutes 
cliofes, qui puifîe avoir le mérite infini du 
choix du bien, fans pouvoir produire le mal ; 
parce que, fi fon indépendance efl: infinie, 
fon amour pour le bien l’efi; aufii. S il avoir 
créé un être entièrement égal a lui, il auroit 
ceffé d’être ce qu’il efl; ; puifque la toute-puif- 
fance ne peut exifier avec l’égalité : elle efl 
par fon effence, nous 1 avons dit, une, fimple 
& indivifible. 

Cet Etre bienfaifant a communiqué à 
l’homme le plus augulle de fes attributs, en 
le créant libre. 11 a plus fait ; l’homme deve¬ 
nant l’arbitre de fes avions, fon Créateur s’efl; 
départi en quelque façon de fa toute-puif- 
fance fur cet être (l), afin qu’il fût auffi indé¬ 
pendant que lui. 

Que l’homme forme des vœux, il ne pourra 
rien délirer, qui ne foit bien inferieur a une 


(i) La liberté de l’homme n’implique pas avec la tout»- 
puiffance de fon Créateur , puifqu’il n’eft libre que par la 
volonté éternelle ie cet Etre tout-puiffant. 
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faveur auffi fingiiliere; cependant il en abitfe : 
ce don glorieux qu’il a reçu de fon Créatetir 
devient en lui, par l'abus qu'il en fait, la 
fource de fon aviliffement. 

Voyons comment fe fait un fi grand chan¬ 
gement dans l’homme. 


CHAPITRE XIX. 

Comment les vices ù les paffîons fe for~ 
ment dans le cœur de f homme. 

Les vices & les pafiions ne font pas innés 
en nous : la nature, nous l’avons dit, ne fe 
contrarie pas; elle ne pouvoir placer dans le 
même être deux principes oppofés : elle nous 
a créés pour la vertu , elle ne poitvoit nous 
donner des penchans pour le vice ( 1 ). 


fi) On doit Te rappcllcr que nous ne confidérons ici 
riiomttie que dans l'état de nature : fa cîiûte par le péché, 
fon rétabliffement pat la grâce , & les effets de l'un & de 
I autre , font des quellions de Tliéologie étrangères à nos 
obfervatious. 
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Mais rhomme eft libre ; il n’eft pas forcé 
d’agir d’après les fenfations qu'il éprouve, il 
peut céder ou réfifter à leurs impuliions , 
leur donner plus ou moins de reffoEts ; il 
peut effacer de fon CQeiir jufques aux plus 
légères traces des fentimens que la nature 
y a gravés. Elle l’invite par les appétits de 
fes fens, à remplir les devoirs de la confer- 
vation du phyiique de Ion être , & de la pro¬ 
pagation de fon efpece : elle l’invite par 
l’amour & l’eftime dé foi-même, par 1 amour 
& l’eftime de fes femblables, & par le pro¬ 
fond refpect envers fon Créateur, dont elle a 
gravé en lui les fentimens, à remplir les de¬ 
voirs concernant fa moralité & fon intelli¬ 
gence. 

L’homme peut agir, ou ne pas agir d apres 
ces différentes affeâions : s’il n’agit pas, il 
manque à tous fes devoirs, il n’en remplit 
aucun ; & cette inaâion eft un vice qu on 
nomme oifiveté. 

Il peut fe livrer entièrement aux appétits 
de fes fens, & étouffer en hn fentiment 
relatif à la moralité, & à fon intelligent^^ j 
rien n’eft li humiliant pour rhumanité, qne 
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ce vice. On le nomme libertinage ou dé¬ 
bauche. 

Il peut exalter dans fon cœur 1 amour & 
l’eftime de foi, lui fubordonner tous fes autres 
fentimens ; alors livré entièrement à l’amour 
de foi-même, il ne remplit que fes devoirs 
envers lui, & manque à fes devoirs envers 
les hommes. Cet amour exceffif de foi-meme 
cllunaiitre vice que nous nommerons amour- 
propre. 

II peut encore s’afFeêler trop fenfiblement 
de Tamour de fes femblables, & s’oublier lui- 
même. C’eft un vice bien rare, mais c’en eft 
un, &je le nomme raifanthropie ou crédulité, 
fuivant les divers excès qu’il produit. 

Rien n’efl: enfin fi facré & fi faint que 

l’ho m me ne corrompe...U abufe même 

du fentiment d’amour & de reipeêt qui l’éleve 
vers fon Créateur, & runit à cet Etre fu- 
prême. Cet amour qui doit être infini, comme 
celui qui en eft l’objet, cet amour, principe 
de toute vertu, il le transforme en un vice 
déteftabie, lorfqii’au prétexte d’un zèle mal¬ 
entendu pour le culte augufte delà divinité, il 
néglige , il raéprife & foule aux pieds tous 
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fes autres devoirs , & ofe s’en faire un mérite 
auprès de cet Etre fuprême qui lui en a im- 
pofé l’obligation. On nomme ce vieefanatilme. 

11 y a fans doute d’autres vices, puifqu’il 
y a d’autres excès, & que tout excès eft un 
vice ; mais ils ne font que le produit de ceux 
que nous venons de nommer. 

Lorfqii’on fe livre à toute leur fougue, ils 
dégénèrent enpaffions ; & précipitent l’homme 
dans les plus afïfeux défordres. 

Ainli cet être créé pour la vertu, s’il en 
altéré les fentimens qui font en lui, eft fans 
celTe expofé fur la pente des crimes. On en 
fera parfaitement convaincu, lorfqne nous 
aurons examiné féparémeiit chacun des vices 
dont nous venons de parler. 
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CHAPITRE XX. 

De l’oifiveté ^ & des vices qu elle produit. 

XouT eft en mouyement, tout agit dans 
ce vafte Univers, l’adion.'pfl de l’eflènee de 
totis les Êtres. L’homme doué des plus fii- 
blimes facultés doit-il relier dans l’inaélion? 
Le repos efl: néceffaire à fa confervation, nous 
en convenons, tout fommeille pendant un 
temps dans la nature; mais le moment de 
l’aélion arrive-t-il ? Tout s’éveille , tout s’é¬ 
branle.L’homme doit-il relier dans un 

perpétuel repos? 

A peine les frimats de l’hiver cellent-ils de 
coaguler l’humide qui nourrit les plantes, 
qu’elles reprennent leur première vigueur : 
elles pompent avec une nouvelle aftivité, 
avec une nouvelle force le fuc qixi doit les 
nourrir. Déjà elles font émaillées de fleurs, 
leurs rameaux fe développent, s’étendent ; 
elles fe parent de leur premier ornement, 
elles fe prefTent d’embellir, de croître & d’éla- 


! 
















ÿz Observ. sur les devoirs 
borer depuis leurs racines jurqii’au fommet de 
leur tige, l’effence des Aies dont elles for¬ 
ment leurs fruits, pour le préfenter à l’homme. 

La pierre dans les concavités de la terre 
ne celfe d’agir, & de prendre de nouveaux 
accroiffemens. 

A peine l’aurore peint-elle les coteaux de 
l’incarnat de fes rofes, que tous les animaux 
à l’envi fendant les flots , bondïflans dans 
les champs, fufpendus dans les airs, vont 
remplir les vœux de la nature : ceux-ci s’oc¬ 
cupent à chercher à leurs petits une legere 
nourriture proportionnée à leur foiblefle ; 
ceux-là à réparer les forces qu’ils ont perdues ; 
& d’autres à préparer le duvet où Us doivent 
pondre & loger leurs tendres noutrîflbns. 

Tous ces globes qui brillent dans les deux, 
& qui nous éclairent, font fans cefle en mou¬ 
vement. Tout être efl en aâion fuivanr les loix 
de la nature. 

Qii’efl-ce donc que l’homme prétend, lorf- 
qu’il s’arroge le droit de vivre dans l’oiliveté? 
Quelle différence y a-t-il de lui à tous les 
autres êtres ? Nous n’en connoiffons aiicime 
autre, fl ce n’eft quindépendamment de fa 
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qualité d’être phylique, la nature lui a encore 
donné la moralité & l’intelligence. Soumis 
par cette double qualité à de nouveaux de¬ 
voirs, il eft d’autant plus obligé d’agir (i). 

L’homme eft le feul être à qui la nature 
ait accordé la prérogative de connoître la 
main bienfaifante qui l’a formé : il fent en 
lui un feu divin qui l’embrâfe, qui le porte 
par des élans continuels vers ce Souverain 
arbitre des chofes, auquel il délire fe réunir. 
Comment pourra-t-il s’acquitter de fa recon- 
noiftance envers ce divin Auteur de fes jours? 
La béatitude de cet Etre eft infinie; l’hommage 
que l’homme lui rend, n’y ajoute rien ; mais 
cet Etre créateur fe complaît en fes créatures ; 
il exige de l’homme qu’il foit bienfaifant , 
il exige qu’il améliore toutes les facultés dont 
il l’a favorifé : ce n’eft pas l’affaire d’un mo¬ 
ment. Plus l’homme s’occupe de fes devoirs, 
plus il avance vers la perfeciion ; l’Etre fu- 
prême ne lui a prefcrit aucune borne ; il ne 

(i) Le repos de l’ame eft le feul repos que l’homme 
doive rechercher ; mais il ne peut l'acquérir qu’en ob- 
fervant tous fes devoirs , c’eft-à-dire , en ne cclTant 
d’agir. 
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doit donc s’en prefcrire aucune, il doit fans 
ceffe afpirer à de nouveaux progrès : ce n’eft 
pas affez qu il parvienne à un certain degré 
de connoiffances, à un certain degré de bien- 
faifance& de fagefle, il doit compte à l’Au¬ 
teur de fes jours, de toutes les connoiffances 
qu’il auroit pu acquérir, de tout le bien qu’il 
auroit pu faire, & qu’il a négligé par fon in¬ 
dolence & fon inaélion. 

Tout l’Univers, nous l’avons dit, obéit 
fans ceffe aux loix de fon Auteur : l’homme eff 
libre ; eft-ce pour lui une raifon de les en¬ 
freindre ? Non ; c’eft au contraire une nouvelle 
raifon de ne jamais s’en écarter; puifque la 
liberté dont il jouit, lui fait un mérite de s’y 
foumettre. 

Veut-on une preuve bien fenfible que l’oi- 
fiveté eff un état contre nature? L’homme 
n’a pas d’ennemi plus fâcheux & plus incom¬ 
mode que l’ennui : il eff le réfultat de l’oi- 
fiveté. L’ennui produit bien-tôt ce fléau ef¬ 
frayant & meurtrier qu’on nomme vapeurs, 
dont l’homme autrefois laborieux , étoit 
exempt, & auquel l’art n’apporte aucun re- 
mede, ni même aucun foulagement : n’en 
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foyons pas fiirpris ; on ne détruit pas la catüè 
de la maladie, le médecin ne peut en dé¬ 
truire les effets : un travail forcé en eff 1® 
feul remede (i). 

Les vapeurs ne font pas la foule maladie 
qui afflige l’homme oilif. Le défaut d’aÛion 
rouille le reffort du phylique de notre être, 
fos fondions ne fo font pas avec l’adivité 
néceffaire à la végétation des fucs qui doivent 
le nourrir : de-là naiffent un nombre infini de 
maladies dont l’homme oifif efl: aflailli, & que 


(i) On vient de donner un traité des Vapeurs fott va- 
lurnineux. Tous ccuk qui ont eu recours aux talens de 
l'Auteur font nommés dans cet Ouvrage : j'y remarque 
deux chofes* La ptciiiîcrc eft que le fiége des vapeurs 
crt principalement dans le genre nerveux, principe du 
n\ouvciiicnt ^ a.n moyen des efprîts .ntiiinâux s*y ré-" 
pandent j k defaut d*adîon qui domierolt une libre cir* 
cukrion à ces efprics animaux ck donc la caufe de cette 
maladie, La féconde eft c|uc les gens du monde ^ & fur- 
tout ks femmes qui dans ce fiecle font les etres les plus 
défeeuvrés, font les feules qui en font attaquées ; les jeunes 
gens &lcs pauvres, les uns rrcs-diiïipës, les autres très- 
occupés ne la connoifrent pas : ckftune nouvelle preuve 
qu elle 11 eft produite que par Tinaétion, On en connoîc 
U caufe ; il cft aifé d'y appliquer le remede. 
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le peuple toujours occupé ne connoît pas; 

Paflbns au moral. Qu’efl-ce qu’un homme 
oifif, conféquemment inutile aux autres ? 
c’eft un homme méprifé de tous ceux qui le 
connoiflent, efclave de tous ceux qui l’en¬ 
vironnent , & qui ne peut brifer fes fers; 
ridicule s’il afpire à tenir un rang dans la 
fociété, délaiffé de tous s’il n’y tient par au¬ 
cun rang. En effet, fans mérite, l’homme na 
point d’exiftence morale, on ne peut acquérir 
de mérite qu’en agiffant, puifque rien ne pro¬ 
duit rien ; or l’homme oifif n’agit pas ; il ne 
peut donc avoir d’exiffence que celle des ani- 
m.aux qu’on repaît dans une ménagerie : il 
leur efl encore bien inférieur, puifque c eff 
par fon choix qu’il leur reffemble. 

Le travail efl; fi néceffaire à 1 homme, que 
ceux-là même qui vivent dans l’inaélion , 
cherchent à faire de l’exercice ; mais fe mou¬ 
voir pour ne faire autre chofe que fe donner 
du mouvement, eff-ce agir d’une maniéré 
digne de l’homme? Il me femble voir une 
machine qui va & revient au meme point 
fans rien produire ; à peine les enfans s en 
amufent. Tel eft le cas que l’on fait de ces 

hommes 
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hommes encore plus machines qui n’agiffent 
que pour fe mouvoir. L’homme peut-il fe 
perfuacler qu’il a été créé uniquement pour 
tenir une petite place lur la terre, & en ref- 
pirer l’atmofphere? Cet être doué de facultés 
li éminentes, peut-il penfer que fa tâche ell 
remplie, lorfqu’après avoir repofé fur le duvet 
la moitié du jour, après avoir englouti dans 
fon eftomac les mets les plus délicats, & les 
vms les plus exquis, il fe préfente à une pro¬ 
menade , retourne au logis , & recommence 
ainli chaque jour fa carrière ? Qu’a-t-il fait 
lorfque fa derniere heure arrive ? Rien. A- 
t-il du moins joui de quelques plaifirs ? D’au¬ 
cun ; il vaudroit donc mieux pour lui & pour 
fes femblables, qu’il n’eût jamais exifté. 

Il y a des hommes qui s’occupent; mais 
quel eft l’objet de leurs travaux? De paf- 
fer le temps : ils fe livrent à des amufemens, 
ils fe donnent de légères occupations pour ne 
pas s ennuyer. RemplilTent-ils leur objet? 
Non, ces legeres occupations ne les occupent 
pas, l’ennui les pourfuir : il n’y a que les 
occupations utiles, celles dont le but eft le 
plus grand bien que l’homme puiffe faire, qui 
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foient agréables, & qui ne donnent aucune 
prife à l’ennui, cet ennemi de l’homme oifif 
qui fans cefle l’affiége pour le forcer à agir. 

D’autres s’occupent à méditer. C’eft en¬ 
core quelque chofe que méditer ; mais ce n eft 
pas agir ; s’ils méditent fur la réglé de con¬ 
duite qu’ils doivent fuivre, ils agiront cer¬ 
tainement ; s’ils n'agiffent pas, ce font des 
êtres aufli inutiles que ceux qui ne s occupent 
pas même à méditer, & ils font bien plus 
répréhenfibles ; puifqu’il eft impoffible que 
leurs réflexions ne condamnent leur engour- 
difîement. 

L’homme n’a donc aucun prétexte de s aban¬ 
donner à l’oifiveté ; il ceffe pour ainfi dire 
d’être homme en ceflant d’agir : il n’eft pas 
même un être animé, il en perd la qualité 
par fon inaftion. Plus abjea que les brutes , 
fa moralité & fon intelligence ne fervent qu’à 
lui reprocher l’abus qu’il en fait : 1 ennui af- 
foiblit fon corps, les maladies le tyranmfent, 
il n’eft fait que pour le mépris & les peines. 

Voilà les maux que l’homme oifif fe creufe. 
Voici ceux qu’il fait à la fociété. 

L’homme oifif éprouve fans doute toutes les 
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fenfations dont l’efpece humaine eft affeftée ; 
ces fenfations le prelfent de remplir les fins 
pour lefquelles il a été créé ; il eft du moins 
un être paffif ; il fent toute la noblelfe de fon 
être, & combien il en eft déchu ; il s’attrifte ; 
prendra-t-il la réfolution d’agir pour recou¬ 
vrer le rang où la nature l’a placé parmi les 
autres êtres ? Non ; engourdi par l’oifiveté, il 
n’eft plus capable d’aucun effort, l’écorce qui 
l’environne ne lui permet plus de fe mouvoir, 
il cherche à fe faire illufion, il fe flatte. Si 
la nature 1 a favorifé de quelque talent qui 
n’eft pas à lui, qu’il n’a pas fçu améliorer, il 
fe l’attribue, l’amour qu’il a de lûi-même le 
lui groffit ; il devient orgueilleux, vain, pré- 
fomptueux ; l’orgueil, la vanité, la préfomp- 
tion font les vices propres à la fatuité; la fa- 
niité eft l’appanage des ignorans. Qui eft plus 
ignorant que l’homme oifif? 

Veut-il fe faire confidérer par fa naiflance ? 
n eft minutieux, pointilleux, fier, hautain, 
infupportable à tous ceux qui l’approchent : 
par fa fortune? elle fera bientôt diffipée, s’il 
ne donne aucune attention à régler fa de- 
penfe . ne connoiftant pas les hommes, il 
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deviendra prodigue, s’il croit capter leur 
eftime par fes libéralités & par fon luxe ; ou 
il deviendra avare , s’il croit que fes richeffes 
lui donnent de la confidération ; & fon ava¬ 
rice fera d’autant plus fordide, qu’il voudra 
par fon économie ramaffer les mêmes tréfors 
qu’il auroir pu accumuler par fon travail. 

Enfin n’ayant point de vrai mérite, celui 
d’autrui roffufquera ; il en fera jaloux, en¬ 
vieux J & ne pouvant y atteindre, d le dé¬ 
primera par toute forte de calomnies, pour 
fe confoler de celui qu’il n’a pas. 

Que fera-t-il encore ? S’il ne peut fo faire 
confidérer‘par fes talens, par fa naiffance, 
ni par fes ticheffes il afFedera le maintien 
du fage, & fi cela ne fuffit pas, il fe cou¬ 
vrira du mafque de la Religion, il deviendra 
hypocrite ; ou s’il fe dévoue fincérement au 
culte des autels, l'homme oifif n’agit pas, fon 
culte ne fera qu’extérieur , il ne remplira au¬ 
cun autre devoir, il ne fera qu un fanatique. 

'U efi peu d’hommes oififs, dira-t-on, qui 
cherchent à fe faire confidérer; la plupart 
pafl'ent leur vie dans le plus parfait engour- 
diffemeiit, peu foiicieux de l’eftime, ou du 
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mépris de leurs femblables.Oui, nous 


le favons, l’oifiveté amene fouvent l’homme 
à cet excès d’abrutiflement ; mais alors que 
devient-il ? Celui qui n’efl; pas ocaipé, eft 
d’autant plus aflailli des appétits de lès fens : 
l’homme oifif ne s’occupe Jamais; il eft donc 
néceffaire qu'il foit fans ceffe égiiillonné par 
les plus vives paffions. Quel frein oppofera- 
t-il à leur fougue? L’aftion? U n’agit pas. 
La crainte des hommes ? La honte ? Le feii- 
timent n’a plus de prife fur celui dont nous 
parlons, il a perdu toute pudeiur ; il fera 
donc le plus crapuleux, le plus débauché de 
tous les hommes ; & fi fa fortune ne lui per¬ 
met pas d’aflbuvir les infâmes paillons qui 
l’aftîégent de toute part, le crime coûte 
peu de peine, il s’y livrera fans rentord. 

C’eft dans la clafle des hommes oifife que 
l’on rencontre principalement les lâches, les 
voleurs, les brigands, les alTaflins. 

C’eft ainfi que l’homme altérant en lui le 
fentiment de la nature, qui le prefte fans 
ceffe d’agir pour remplir fes devoii-s , eft ca¬ 
pable de toute forte d’excès & de crimes. 
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CHAPITRE XXL 

De la débauche ou du libertinage* 

L’homme eft nn être phyfique, moral & 
intelligent; il eft néceffaire qu’il éprouve des 
feniations différentes relativemeJit à ces dif¬ 
férentes qualités. On nomme appétits des 
fens, les fenfations quiaffeûent le phyfique 
de fon être : on nomme affeétions , ou fen- 
timens, celles qui concernent fa moralité & 
fon intelligence. 

La nature l’a affeûé de ces différentes fen¬ 
fations, pour rinftruire de fes différens de¬ 
voirs : fes fens l’avertiffent des foins quil 
doit prendre de fa confervation, & de la pro¬ 
pagation de fon être : fa moralité & fon in¬ 
telligence rinftruifent de ce qu il fe doit, de 
ce qu’il doit à fes femblables, de ce qu il 
doit à fon Créateur. 

Quelle eft la différence de l’homme phy- 
üque à l’homme moral & intelligent ? C eft 
celle de l’animal à l’homme ; confequemment 
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celui qui s’alTujettit abfoliiment aux appétits 
de fes fens n’eft plus qu’un animal, une vile 
brute. On nomme ce vice, nous l’avons dit, 
débauche ou libertinage. 

Nous ne prétendons pas que l’homme ou¬ 
blie qu’il eft un être phyfique, & qu’à l’exemple 
de Diogène il s’abftienne de tout, excepté de 
mourir de faim. L’excès en tout genre eft 
vicieux ; ce principe efl; effentiel, ne l’ou¬ 
blions jamais. 

L’animal remplit fes befoins, après quoi 
la nature fe tait, il n’a plus de delirs. Que 
l’homme rempliffe également les liens : qu’il 
jouilTe encore s’il le veut, des aifes qu’il s’eft 
données ; la nature l’a créé induftrieux, c’eft 
la récompenfe de fon indultrie ; qu’il ne 
craigne pas même de fe livrer aux plailirs qui 
dérivent de l’accomplilTement de tous fes 
devoirs, il ne faut jamais la contrarier, en¬ 
core moins détruire les relTorts dont elle fe 
fert pour nous amener à fes fins. Quand 
l’homme veut fe dépouiller du phyfique de 
fon être, il fait de vains efforts, il ne fait 
plus ce qu’il eft : comment le fauroit-il ? Il 
n’ell rien dans l’ordre de la nature ; toujours- 
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trîfte, fombre, inquiet, s’il remplit quelques 1 

devoirs, c’eft toujours avec peine, il ne peut ^ 

s’en acquitter clignement ; il rend la vertu âpre I 

& dure, eft-ce là le moyen de la faire aimer? 

Mais renfermons notre cenfure en de juftes 
bornes : il vaut bien mieux que l’homme s’ap¬ 
plique à détruire en lui tout appétit des fens, ij 
(il feroit trop heureux s’il pouvoir y par¬ 
venir ) que de fe livrer à toute leur fougue. 

Quel eft cet étre'à figure humaine que je 
vois aflis à cette table couverte de mets? U 
nage dans les fucs qui coulent de toute 
part de fon corps putride ; fes mufcles tendus 
lui permettent à peine de refpirer ; fa vora¬ 
cité n’eft pas encore raffafliée ; on l’enleve ^ jl 
on l’emporte chez lui : il va s’y occuper 
à digérer, il n’a chaque jour d’autre occu- 1 , 

pation. I 

Cet autre moins vorace, mais plus fomp- 
tueux & plus gourmet, ne fe nourrit que des 
alimens les plus recherchés. Sa table en hiver 
n’efl: fervie que de fruits d été, St dans l’été 
que de fruits de l’hiver; il dédaigne ce que 
la nature produit dans le pays qu’il habite, 

& ne fait cas que des mets étrangers. Ce n’ttft 
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pas fans peine que l’on parvient à confondre 
ainfi les faîfons & les climats ; aulTi le gourr 
met a-t-il bien des occupations ; mais elles 
fe bornent toutes au luxe de fa table. 

Là je vois un crapuleux qui a perdu la 
raifon & le fentiment : il vient de les facrlfier 
à fon intempérance, c’eft l’ufage journalier 
qu’il en fait ; on a peine à le relever, fes 
jambes chancelantes refufent de le foutenir, 
Sont-ce là des hommes ? Non. Sont-ce des 
animaux? Non i ce font des êtres encore plus 
vils. 

Suivons ce libertin. Où va-t-il ? Il va prof- 
tituer fa fanté à des femmes de débauche , 
ou corrompre l’innocence, acheter le plaifir 
de 1 amour, l’éteindre, fans en jouir, fans 
en remplir l’objet, & fe mettre hors d’état 
de le remplir jamais : il liiî faut chaqite jour 
de nouvelles jouilTances, il en fait fon unique 
occupation. Sexe trop facile qui furpaffez 
quelquefois l’homme en déréglemens, vous 
avez corrompu en lui le fentiment, vous êtes 
la caiife de fes excès , & fouvent vous n’en 
êtes pas l’objet, tellement il vons méprife. Tel 
eft le vrai portrait du libertin & de la femme 
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débauchée ; ils ne different des animaux que 
par l’excès de leur abrutiffement. 

Quel mal dira-t-on le libertin & le débauché 
font-ils à la fociété? Ils y portent la conta¬ 
gion , par leurs mauvais exemples ils cor- 
romptent les autres. Et d’ailleurs la débauche 
& le libertinage font des déréglemens de nos 
fens, & deviennent des pafîions très-vives, 
qui émoufl'ent en nous tous les fentimens de 
nos autres devoirs. Lorfque l’homme en eft 
fubjugué, il n’efl plus de bornes qui puilfent 
l’arrêter, plus de freins qui puiffent le retenir ; 
il n’eft donc aucun excès, aucun crime dont 
le débauché & le libertin ne foient capables, 
pour affouvir leurs infâmes defirs. 

Mais un vice aufîi abjeét mérite-t-il que 
nous nous en occupions plus long-tems ? 

PafTons à l’amour excefîif de nous, ou a 
l’amour-propre, vice d’autant plus dange¬ 
reux , qu’on le prend fouvent pour de la 
vertu; tandis qu’il efl la fource d’un nombre 
infini de vices. 
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CHAPITRE XXII. 

» 

Del 'amour excejjif de nous ; ou d:. l'a¬ 
mour-propre , &• des vices quil produit. 

L’homme doit fans doute s’aimer &s’efti- 
mer ; c’eft le premier fentiment que la nature 
lui infpire ; autrement il ne prendroit aucun 
loin de fe conferver, ni de perfectionner les 
facultés de fon être. Mais ce fentiment a fes 
bornes, il doit faire place aux autres fenti- 
mens empreints dans fon cœur. 

Ainfi l’homme doit s’aimer ; . mais il doit 
aufli aimer fes femblables : il doit s’aimer j mais 
il doit aimer fa femme , fes enfans, fes parens 
il doit s’aimer; mais il doit préférer le bien 
public au fien propre; le bien d’un feul homme 
même à fes propres yeux, ne devroit rien être 
en comparaifon du bien général : il doit enfin 
aimer l’auteur de fes jours au-deffus de toute 
chofe , & plus que lui-même. 

Plus l’homme s’aime, moins il aime les 
autres. Chaque vice a fes degrés, l’amour 
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exceffif de foi a les fiens : lorfque ce vice eft 
exalté à fon plus haut période, l’homme n’eft 
affeûé que de fon intérêt perfonnel : con¬ 
centré en lui-même, il rapporte tout à fon 
individu , il lui facrifieroit l’Univers; il n’eft 
ni citoyen , ni époux, ni hls, ni pere, il 
n’eft plus rien que lui, il méconnoît iufqua 
l’arbitre de fes jours. 

Cependant il n’eft pas de vice plus fédut- 
lânt : il fe déguife, comme un protée, fous 
toute forte dé formes, & c’eft le plus fouvent 
fous le voile de la juftice, qu’il nous fait 
adopter fes plus funeftes erreurs, 

La nature nous preffe de fécourir le mal¬ 
heureux. Délibérons, dit l’amour-propre, 
puifque le fage procédé ainfi, avant de rien 
entreprendre. Que faifons-nous alors Nous 
mettons dans la même balance l’amour d au¬ 
trui & l’amour de nous ; le moindre mou¬ 
vement de l’amour-propre la fait pancher en 
notre faveur; nous commettons une première 
injuftice, nous en contraftons 1 habitude, 
nous parvenons à ne plus délibérer, nous en 
commettons une infinité d’autres. 

Comment éviter cet écueil ? Rienn’eft plus 
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alfé. Dans le doute, feifons toujours du bien 
à nos fembîables : nous ne formerons jamais 
de doute, en une parfaite égalité d’intérêt. 

Mais de plus, quel eft le vrai intérêt de 
l’homme? Qu’il eft foibïe lorfqu’il eft feul & 
ifolé ; il a donc le plus grand intérêt d’être 
intimement uni àfes femblables, & de cimenter 
4ette union par fes bienfaits; ainfiil acquerra 
un nombre inHni de bras, au lieu d’un feul 
qu’il leur prête : les forces réunies font bien 
plus puilTantes que lorfqu’elles font divifées- 
C’elî par cette raifon que la nature toujours 
occupée du bien des hommes, voulant donner 
aux facultés de leur être toute l’énergie pof- 
fible, les créa fociables. L'amour-propre con¬ 
trarie donc en même-teras tous les fentimens 
de la nature. Il contrarie même ramour bien 
entendu de foi. 

Que faire cependant, fi chaque individu 
de l’efpeee humaine abandonne fon devoir 
envers fes femblables pour fon propre in¬ 
térêt? Que faire ? Nous l’avons dit, ne pas 
les imiter, l’on acquerra d’autant pins de mé¬ 
rite : la bienfaifànce n’eft pas d’ailleurs un 
commerce d’intérêt; cependant il narrive 
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jamais qu’on en recueille aucun fruit ; on fait 
des heureux, on l’eft foi-même; qu’a-t-on 
de plus à defirer? 

Que l’homme qui n’aime que lui-même, 
eft au contraire malheureux ! Toujours foli- 
taire, trifte, fombre, inquiet; au dehors rien 
ne l’affefte, rien ne le touche, il n’eft fen- 
fible à rien, tout lui eft étranger, indifférent; 
oui, le plaifir d’autrui l’affeéle; mais c’eflpour 
l’affliger. S’il rentre en lui-même, qu’y voit- 
il ? Un vuide affreux qui l’épouvante , & s’il 
fe reconnoît il friffonne d’horreur.... 

Nous avons prouvé dans le Chapitre précé¬ 
dent que l’oifiveté efî: la fource d’un hombre 
infini de vices ; les mêmes vices naiffent de 
l’amour exceffif de foi, ou de l’amour-propre, 
& il en produit bien' d’autres. L’homme oifif 
peut aimer fes femblables, quoiqu’il ne faffe 
rien pour eux : celui qui n’aime que foi efl né- 
ceffairement leur plus cruel ennemi. L’homme 
oifif efl lourd, pefant, efféminé, fes paffions 
ont peu de refforts ; rien n’égale la vivacité 
de celles que l’amour-propre produit. 

Le premier vice qui naît de celui-ci efl 
le plus dangereux ; c’efl la cruauté. La pitié 
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n’entra jamais dans le cœur de celui qui n’aime 
perfonne. 

L’amour-propre produit encore l’orgueil, 
la vanité, la préfomption ; car celui qui s’ai¬ 
me uniquement, s’eftime aulîî uniquement, 
& conféquemment n’eftime pas les autres ; il 
eft donc néceflairement vain , orgueilleux & 
préfomptueux. 

Celui qui s’aime uniquement eft encore 
vindicatif &colere ; il apprécie trop fon mince 
mérite, & les qualités qu’il s’arroge, pour 
fouffrir qu’on y porte la moindre atteinte : 
c’eft un crime qu’il ne pardonne pas. 

Il eft aufti jaloux & envieux à l’excès. 
Toute préférence accordée au mérite d’au¬ 
trui eft l’affront le plus fanglant qu’on puiffe 
lui faire. 

A-t-il de la fortune & peu de talens ? il 
cherche à éblouir ceux qui l’approchent, par 
le fafte le plus impofant ; c’eft l’aliment dont 
il repaît chaque jour fon amour-propre. Mais 
s’il place fon mérite dans fes richeffes, il n’eft 
pas d’avares plus fordides , plus durs. Tous 
les hommes périroient de faim, qu’il ne 
délieroit pas fa bourfe pour les fecourir. 
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Son intérêt exige-t-il que pour les tromper, 
il feigne le zèle le plus ardent à fes devoirs, 
il fait aufli-tôt, mieux que perfonne, ajufter 
fon maintien , aifeéler 1 ordre , la décence , 
la vertu , & l’attachement le plus vif au culte 
des autels. Que ne feroit-il pas pour fon inté¬ 
rêt ? il devient le plus parfait hypocrite , ou 
le fanatique le plus outre. 

Grapuleux dans la débauché , audacieux, 
effronté, brutal dans le libertinage; il eft 
le plus pervers des êtres. Dans le déliré de 
la plus vive paflion, auprès de l’objet de fes 
vœux, il ne voit, il ne connoît, il ne cher¬ 
che , il n’aime que lui-même. 

Traître, perfide à tous, fi la trahifon & 
la perfidie la plus noire peuvent fervir fes 
projets; affafiln , s’il peut efpérer l’impunité 
de fon crime; aucun forfelt ne l’effiraie, lorf- 
que fon intérêt le lui commande. 

L’homme doit donc fe garder fur-tout de 
l’amour exceflTif de foi ; c eft le plus dange¬ 
reux de tous les vices. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XXIII. 

De l amour excejjif de nos femblables , 
6* des vices qu il produit. 

N 

O us avons dit que tout fentiment n’eft 
plus dans l’ordre de la nature & dégénère en 
vice J des qu’il eft pouffé au-delà des bornes 
prefcrites : alors même il nuit en proportion 
de fon énergie aux autres fentimens que la 
nature a placés dans notre cœur. 

Nous avons prouvé cette propolition à 
1 égard des fenfations que nous éprouvons 
par nos fens, pour nous avertir de nos devoirs 
concernant le phylique de notre être , & à l’é¬ 
gard de 1 amour & de l’eftime de nous, dont 
nous avons reçu le fentiment, pour nous 
exciter à perfeélionner notre entendement & ' 
nos qualités morales. 

Il en eft de meme de l’amour de nos fem¬ 
blables. Ce fentiment qui nous éleve aux plus 
hautes vertus, lorfque nous le contenons en 
de juftes bornes , devient nuifible à la fociété 
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& à nous-mêmes lorfque nous les tranfgrefforis. 

Nous devons aimer, eftimer nos femblables, 
& les combler de biens s’il nous ell: poflible ; 
mais nous ne devons pas nous afFeûer de ce 
fentiment, jufqu’à nous oublier pour eux. 

L’homme eft fouventdur & difficile envers 
fes femblables par trop d’amour pour eux, 
î’homme eft fouvent foible Sz; facile par trop 
de crédulité. J’appelle le premier mifantrope 
& l’autre crédule. 

Que l’on ne dife pas que la mifantropie, la 
crédulité font fimplement des défauts & non 
des vices ; on en jugera par les maux qui en 
réfultent. Non-feulement la fociété en eft acca¬ 
blée , mais encore les cœurs où ces vices ger¬ 
ment ; cependant la mifantropie eft un vice 
moins dangereux que la crédulité. 

Le mifantrope a une fi haute idee de 1 excel¬ 
lence des qualités de l’homme, il prend un 
intérêt fi vif & fi ardent au bien du genre 
humain, qu’il voudroit que tous les hommes 
fuffent auffi finceres, auffi honnêtes, auffi ver¬ 
tueux que lui ; & parce qu’ils font vicieux, 
fouvent il les fuit, il craint de les approcher : 
il gémit de leurs vices, il s’afflige de leurs 
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'excès, de leurs crimes, il s’afFeèle même de 
leurs défauts : il parvient enfin par principe 
d’amour pour eux , à les haïr. 

Mais obfervons que cette haine n’a pour 
objet que leurs vices , & jamais leurs perfon- 
iies ; il fera des vœux pour leur bonheur ^ il 
ne laiffera échapper aucune occafion de l’ac¬ 
croître , fa bienfaifance ne fe laffera jamais ; 
enfin, il n’oubliera aucun de fes devoirs envers 
eux ; mais il ne fe liera point, il ne leur épan¬ 
chera point fon cœur, il s’ifolera même pour 
les fuir.... Eh ! s’il s’habituoit à fupportet 
leurs défauts , s’il ne s’obflinoit pas à les dé¬ 
crier , s’il étoit indulgent, affable , il parvien- 
droit au contraire à corriger les hommes, il 
deviendroit l’exemple des humains, & fes ef¬ 
forts rendroient à l’univers la vertu gémif^ 
fante fous les chaînes du vice. * 

L’homme rare que je peins ici efl cependant 
vertueux ; mais toujours trille, inquiet & cha¬ 
grin , il fe nuit à lui-même ; il efl brufque ^ 
incommode , & infociable ; on l’abhore, il fait 
abhorer la vertu; il efl donc nuifible à la 
fociété. 

Le crédule, offre un caraélere précifémeiiiÉ 
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oppofé à celui de l’homme dont je viens de 
parler t il ne peut fe perfuader que les hom¬ 
mes aient des défauts , il les croit tous bien- 
faifans comme lui ; auffi le trompent-ils à cha¬ 
que indant, A peine a-t-iléprouvé la méchan¬ 
ceté & l’injudice des uns , qu’il devient le 
jouet de la fourberie des autres : toujours occu¬ 
pé à fe facriher à fes femblables, perfonne ne 
fait rien pour lui, il reçoit mille dégoûts, & 
la bonhommie l’expofe fans ceffe à en recevoir 
de nouveaux. 

Mais , l’un a l’idée la plus noire des hom¬ 
mes , il ne les fupporte pas : l’autre en a 1 idée 
la plus avantageufe ; il pe fe laffe pas de les 
' accueillir. Il s’égarent l’un & l’autre par deux 
voies différentes ; leur principe eft le même , 
c’eft l’amour excefïïf de leurs femblables. Ce- 
luMà voudroit qu’ils fuffent parfaits , & n ell 
jamais content d’eux : celui-ci eft perfuadé 
qu’ils le font, & leur donne toute fa confian¬ 
ce ; l’un ne ceffe de les cenfurer ^ l’autre les 
excufe toujours. 

Ils fouffrent cependant l’un & 1 autre dans 
un amas de peines & de follicitudes, Celui-la 
a toujours le cœur ulcéré de la méchanceté 
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& des perfidies des hommes ; celui - ci des 
injuftices qu’ils lui font: ils s’oublient l’un & 
l’autre pour ne s’occuper que de leurs ferabla- 
bles, ils ne peuvent goûter cette paix, cette 
confolation qui fait le charme de la vie & 
que l’on ne trouve qu’en foi, lorfqu’on a rem¬ 
pli fes devoirs. 

Mais le crédule eft plus nuifible à la fociété 
que le mifantrope. S’il eft en place, fa con¬ 
fiance aveugle pour tous les hommes, fait 
fouvent gémir la vertu & triompher le vice : 
quel rang qu’il tienne dans la fociété, la faci¬ 
lité, fa foiblefl’e pour ceux qui l’approchent, 
forment le fourbe & le fcélérat, qui perfec¬ 
tionnant bientôt leur art, trompent enfuite 
tous les hommes. Y auroit-il des trompeurs, 
s’il n’y avoir des crédules ? 

Il eft des peres & des meres dont l’amour 
pour leurs enfans eft fi exceftif, que leurs 
vices paroiftent a leurs yeux des vertus, leurs 
exces, des vivacités de jeunefle; ils les ap- 
plaudiflent, ils allument le feu de leurs paf- 
ftons, ils l’attifent par leur indulgence, & 
deviennent les complices de leur déréglement. 

Mais que dirons-nous de l’amour exceftif 
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pour le fexe, de cette vive paflion qui paf 
la puilTance irréfiftible de fes charmes, force 
rhomme à admirer, même les plus dange¬ 
reux égaremens de l’objet aimé ? Semblable 
à un torrent impétueux qui rompt toutes fes 
digues, & arrache, entraîne tout ce quis’op- 
pol'e à la rapidité de fon cours, elle 1 arrache 
à tous lès devoirs, à lui-meme, & 1 entraîne 
fouvent fur la pente du crime. Que de maux 
n’a-t-elle pas caulés ? Que de guerres n a-t-elle 
pas allumées ? Elle fait à fon gre un feelerat 
de rhomme le plus vertueux. C’ert ainfi que 
le fidele ami de Pilade, ce modèle de 1 amitié, 
le vertueux Orefte, agité de la fureur de 
cette aveugle palïioii, devient un lâche af- 
falTm. 

L’araour excelïïf de nos femblables eft donc 
un vice très-nuifible à la fociété. 
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CHAPITRE XXIV. ■ 

Du Fanatifme. 

Ij’Etre fiiprême eO; infini en toutes choies, 
on ne peut affigner de bornes à l’amour qui 
lui eft dû; mais ce devoir important doit-il 
nous faire oublier que nous avons d’autres 
devoirs à remplir ? Non, puifque c’efi: la main 
bienfaifante de ce fouverain Etre qui nous 
les a tracés, & qu’il nous Ên a impofé l’oljli- 
gatioii. 

Nous devons aimer infiniment cet Etre 
tout-puifiànt, nous l’avons dit, il efi: le prin¬ 
cipe & la fin de tous nos devoirs ; mais pou¬ 
vons-nous croire de l’aimer, en ne prenant 
aucun foin de lui plaire , & pouvons-nous 
nous flatter de lui plaire, en ne prenant au¬ 
cun foin de l’imiter? Cet Etre eft fouverai- 
nement intelligent : pouvons-nous croire de 
1 aimer, quand nous négligeons d’aggrandir 
notre être ? li eft fouvecainement bon ; pou¬ 
vons - nous croire de l’aimer , quand nous 
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Ibmmes fouvemineraent tnéchans, durs j 
coleres, vindicatifs Stcnrels? Ilefl; infiniment 
grand; pouvons-nous croire de l’aimer, quand 
nous nous lommes avilis par la plus honteuie 
débauche? Il eft infiniment jurte ; pouvons- 
nous croire de l’aimer, quand nous nous 
fouillons chaque jour de nouvelles iniquités ? 
Non, fl nous ne nous occupons à imiter fes 
cpialités infinies , quelque culte extérieur 
que nous lui rendions , nous ne 1 aimons 
pas , & notre cœur n’eft embrâfé que de la 
fureur du fanatifme, & non du feu facré 
de fon amour. ' 

L’Etre fiiprême a daigné fe faire connoitre 
à rhomme , il lui a permis de l’aimer , il lui 
en a infpiré le fentlment. Ne pas l’aimer, c’eft 
renoncer au plus haut degré de gloire au¬ 
quel l’homme puKTe afpirer ; mais abuler de 
ce fentiment qui nous éleve vers ce fouve- 
rain Etre, c’eft commettre le crime le plus 
énorme, Auifi n’eft-il aucun excès auquel le 
fanatique ne fe livre en proportion de l’abus 
qu’il fait de ce devoir facré. 

L’hypocrite eft aertainement un homme 
abominable : ü ofe affronter en meme-tems 
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les hommes & la divinité ; je préféré néan¬ 
moins fa vertu feinte à la faulTe vertu du 
dévot fanatique ; car du moins il cache fes 
vices , tandis que le fanatique ofe les placer 
fur l’autel ; il eft bien plus dangereux d’ériger 
fes vices en vertus, que de feindre la vertu 
quand on n’a que des vices. 

Pour tout dire en un mot, le fanatique eft 
un homme dont le culte envers l’Etre fuprême, 
au lieu d’être un frein à fes paflions, eft un 
prétexte, ou du moins une excufe pour 
leur donner un libre cours, & devient fou- 
vent un relTort, qui en accroît au plus haut 
degré l’aélivité , l’impétuofité , la fougue. 
Alors il court au crime avec la même fer¬ 
veur que l’on fait le bien ; il s’y complaît, 
il 1 ordonne, il le commet avec une fainte 
fureur; rien ne le touche, rien ne l’émeut, 
rien ne l’ébranle : il entend gémir fes freres 
dans les fers , il les voit expirer dans les 
tourmens avec une fainte joie. 

Il y a eu fur la terre des hommes inhu¬ 
mains , cruels, barbares ; il y a eu des tyrans, 
des monftres, qui pour un vil intérêt, ou 
pour fatisfaire leur vengeance , n’ont pas 








I2i Observ. sur les devoirs 
craint de couvrir la terre de viâimes Hii- 
mairies. Le fanatique de ,Éing-froid , fans 
reflentiment les immole y imiquement pour 
fe fâtisfaire ; il ne diftingue ni rangs ni di¬ 
gnités ; rien n’ell: facré pour lui, fi ce n elf 
fenthouliafrae déréglé auquel il fe livre. Non- 
feiüement il répand le fang humain fans re¬ 
mords ; mais il s’en fait une gloire, un mé¬ 
rite : lesviciimes humaines qu’il immole» il 
ofe les préfenter en holocaufte à l’Etre fou- 
veraineraent bon. Quoi! L’homme, cetetre 
doué de la raifon, peut-il penfer que le Créa¬ 
teur de toutes choies, lui laiira gré d egorger 
fes créatures ? Peut-il penfer que le Dieu de 
paix lui ordonne le meurtre ? Cependant c eft 
au nom de ce Dieu de paix qu il livre aux tour- 
mens, aux bourreaux , aux flammes des êtres 
qui en font la plus parfaite image. Avide de 
viGimes, jamais las de frapper, a peine a- 
t-il exterminé les peuples livrés à fon ana¬ 
thème , qu’il tourne fa rage contre les fiens. 
Que de fang n’a-t-il pas répandu? Toute la 
terre en a été abreuvée. Si on lui livroit 
rUnivers, la race humaine feroit bientôt 
éteinte. Les plaies qu’il a faites au genre-im- 













DES Hommes. 123 

main, ne font pas encore bien fermées; la 
folide piété a enfin terraffé ce monftre, ne 
le rappelions à notre fouvenir que pour le 
dételler. 

Nous avons prouvé que toutes les affeéllons 
de notre cœur, lorfqu’elles font exaltées au- 
de-là des bornes que la nature leur a pref- 
crites^ fe changent en des vices plus ou moins 
dangereux, félon leur degré d’énergie; parce 
que c’efi: dans cette proportion qu’elles ef¬ 
facent en nous l’empreinte des fentimens de 
nos autres devoirs. 

Il nous refte à prouver que nous avons 
reçu de la nature un fentiment de juftice, 
inhérent en nous, que rien ne fauroit effacer*, 
que Ion nomme confcience, pour régler ces 
affeélions , & les contenir dans une parfaite 
égalité. Que leur modération dans cette par¬ 
faite égalité, eft le fuprême devoir que la 
nature a impofé à l’homme. Que la juflice n’eft 
autre chofe que cette parfaite égalité. Qu’il 
n’efl: point de vertu ni de bonheur fans elle, 
& que par conféquent le foui homme heu¬ 
reux & vertueux efl: l’homme jufte. 

Nous allons remplir cet objet dans les 








Î14 Observ. sur les devoirs 
Chapitres fuivans, & terminer par-là nos 
oblervations fur les devoirs de l’homme rela¬ 
tivement au droit naturel. 


CHAPITRE XXV. 

()ue l'homme a reçu de la nature un Jènti~ 
ment de jujîice quon nomme confcience. 
Qu il ne doit confulter que ce femîment^ 
& non fa raifon , pour réguler lés ûffkc~ 
tiens de fou cœur. 

La raifon ell à l’efprit, ce que la confcience 
eft aux fentimens du cœur. L’efprit apper- 
çoit, la raifon compare ce qu’il a apperçii, 
& détermine notre jugement. De même le 
cœur fent les différentes impulfions du fen- 
timent, la confcience les apprécie & déter¬ 
mine nos aétions, La raifon nous a été donnée 
pour guider notre efprit, & la confcience 
pour régler nos fentimens. 

Que fait l’homme? Il bouleverfe tout, il 
veut juger des chofes qui n’ont aucun rap- 
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port à la moralité de fon être, par les fentî- 
niens qu’il puife dans fon cœur, S; veut ré¬ 
gler les fentimens de fon cœur par les lumières 
de la raifon ; il ne faut pas être fiirpris, s’il 
s’égare, 

Ce n’eft pas qu’en nous douant de la rai¬ 
fon , la nature nous ait donné un guide ca¬ 
pable de nous tromper. Que l’homme n’altere 
pas les fentimens de fon cœur, fa raifon en 
appréciera les impulfions avec autant de juf- 
telTe que fa confcience ; mais lorfqu’il les a 
altérés, il n’y a que fa confcience qui puiffe 
en rétablir l’harmohie : s’il fe conduit par fa 
raifon elle l’égarera nécelTairement. 

Expliquons cette propolition. Lorfque nous 
difons que la raifon ne doit pas diriger nos 
fentimens, l’on doit faire attention que nous 
n'entendons parler que des fentimens, ou des 
affections de notre cœur. Quant aux appétits 
de nos fens , ils font fournis à l’empire de 
notre raifon, elle fnffit pour les contenir en 
de julles bornes ; En effet ils fe révolteroient 
en vain contre notre moralité , & s’efforce- 
roient de la fubjuguer, il ne faut que les 
lumières de notre efjrrit pour appercevoir la 
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cliftance infinie de l’homme aux brutes; la 
raifon nous dide conféquemment de ne pas 
les imiter : le principe fur lequel elle juge ell 
évident, elle ne peut nous induire à erreur. 
Comment donc peut-elle nous égarer dans 
l’appréciation des fentimens de notre cœur ? 
Le voici. 

Ce n’efi; jamais notre raifon qui nous 
trompe ; elle eft infaillible dans fes jugemens ; 
car fl nous lui préfentons des principes cer¬ 
tains , elle nous donnera toujours des confé- 
quences juftes : c’efl: nous qui trompons notre 
raifon, lorfque nous l’interrogeons, & la 
preffons de juger fur des objets mal apperçus; 
alors de conféquences en conféquences tou¬ 
jours fauffes, parce qu’elles font pofées fur 
de faux principes, elle nous induit en une 
infinité d’erreurs. 

Ainfi, lorfque nous l’appelions pour diriger 
les fentimens de notre cœur ; ou nous n’avons 
aucunement altéré ceux que la nature y a 
gravés, & la raifon eft alors un bon guide, 
mais aflez inutile , notre confcience nous 
fuftit : ou nous avons altéré ces fentimens, 
& la raifon jugeant alors d’après les fentimens 
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qil’elle apperçoit en nous, & relativement à 
ïa vivacité de leur impiilfion, il faut nécef- 
fairemént qu’elle nous égare, ou du moins 
elle fournit un prétexte à nos égaremens. 

Il eft un guide plus siir de la moralité de 
notre etre ; c’efl: la confcience ; nous appel¬ 
ions confcience, unfentiment dejuftice inné 
en nous, pour nous avertir de remplir tous 
nos devoirs. La juftice eft une volonté conf¬ 
iante de rendre à chacun ce qui lui eft dû. 

Il n eft pas néceflaire, pour démontrer 
î exiftence de ce fentiment dans l’homme, 
d’en puifer la preuve dans les fecrets replis 
de fon cœur, de lui rappeller les cris de la 
confcience, lorfqu’il s’écarte de fes devoirs, 
fes remords lorfqu’il s’en eft écarté, & la 
fatisfaâion qu il relTent lorfqu’il s’en acquitte. 
Il eft certain que l’exiftence d’un fentiment 
ne peut être mieux prouvée que par fes effets ; 
mais l’homme veut toujours qu’on emploie la 
raifon pour le convaincre ; éclairons fa raifon. 

Tout ce qui exifte dans l’Univers eft fou¬ 
rnis a des loix juftes, diélées par la fagcITe 
du Créateur, fans quoi le défordre auroit déjà 
tout détruit : l’homme feul, nous l’avons dit, 
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eft un agent libre, perfonne n’en doute; il 
faut donc néceffairemcnt qu’il foit doué d une 
volonté de rendre à chacun ce qui lui'eft dû, 
que nous avons nommée julHce; autrement 
ne connoiffant point de réglés , n’ayant point 
de frein qui pût le retenir, tout périroit fous 
fa main, il léroit un monftre dans la nature ; 
or toute volonté produit néceffaireraent un 
fentiment; piiifqu’il ny a point de caiifefans 
effet, de meme qu’il n’y a point d’effet fans 
caitfe; la raifon nous l’apprend, elle nous 
apprend donc qu’il exifte en nous un lenti- 
ment de juftiee ; or la raifon n’eft pas elle- 
même ce fentiment ; elle nous apprend donc 
encore qu’elle ne doit pas diriger eile-nieme 
les affeaions de notre cœur, & que nous de¬ 
vons les régler par le fentiment de jnftice 
inné en nous, que nous nommons confcience. 
L’expérience va de plus nous le démontrer: 

que nous apprend-elle? 

Le genre-humain s’honore fans doute d un 
nombre infini de favans toujours attentifs à 
régler leurs aftionsj de même que les pio- 
diiûions de leur efprit d’après les lumières de 

leur raifon. Suivons la conduite de la plupart 

de 
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de ces zélés partilans de la raifoii humaine. 
En font-ils plus bienfaifans, plus humains ? 
Non, leur femblable va expirer fous les coups 
d’un brigand, d’un aflaffin, s’ils ne fe preflent 
de le fecourir ; leur cœur eft ému ; mais ils 
n’agilTent que par la raifon, ils l’appellent, 
ils délibèrent & fuient pour ne pas s’expofer 
au moindre danger. L’indigent fe préfente à 
leur regard : ils font touchés de fon état ; 
mais bientôt leur raifon les ralTure. Pourquoi 
fe priveroient-ils de leurs aifes pour aflifter 
ce malheureux? Leur amour-propre triomphe, 
ils s eloignent de cet objet de pitié pour n’être 
pas obligés de céder aux mouvemens de leur 
confcience qui les preffe de le foulager. 

Au contraire, l’homme qui ne fe conduit 
que par le fentiment, vole au premier cri 
du malheureux; il ne délibéré pas, la ré¬ 
flexion ne le fait pas rentrer en lui-même, 
héfiter & fuir ; elle ne le ramene pas à l’amour 
de foi, ou, difons mieux, a fon amour-propre; 
il fuit l’impétuofité du fentiment qui raffeéle, 
le preffe & 1 entraîne vers celui qui réclame 
fon fecours. Voit-il l’indigent? Il délie fa 
bourfe & l’affifte. 


L 
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Quelle ell la caufe de cette différence? 
c’eft que celui qui raifonne fur les affeftions 
de fon cœur fe trompe toujours, lorfqu elles 
font altérées; celui qui n’écoute que les cris 
de fa confcience, ne fe trompe jamais. 

Il eft donc démontré que la raifon n a été 
donnée à l’homme que pour fervir de guide 
à fon efprit, & qu’il ne doit confulter que le 
fentiment de juftice qu’il a reçu de la nature, 
qu’on nomme confcience, pour régler les af- 
feaions de fon cœur, & les contenir dans 
une parfaite égalité. 



CHAPITRE XXVI. 


Que la modération de nos affcBions dans 
une parfaite égalitéfuprênie devoir 
que la natureprefcrit à f homme, 

La vérité de cette propofition refaite nécef- 
fairement de nos précédentes obfervations. 

Nous avons prouvé que chaque fentiment 
de la nature relatif à nos devoirs, étant exalté 
au de-là de les bornes étouffe en nous , en 
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proportion de l’énergie que nous lui donnons, 
le fentiment de nos autres devoirs, & qu’il 
devient un vice ; il eft de-là évident que la 
modération de nos afFeélions dans une par¬ 
faite égalité, eft le fuprême devoir que la 
nature nous prefcrit ; puifque fon unique 
objet eft de nous préferver du vice. 

Mais jettons un coup-d’œil fur ce vafte 
Univers. Nous l’avons dit, c’eft la loi du plus 
parfait équilibre, ou de la plus parfaite éga¬ 
lité entre la reproduQion & la diflbliuion de 
tant d etre divers qui le compolent, qui en 
maintient le merveilleux accord. Cette fii- 
prême loi qui produit encore la parfaite har¬ 
monie de tous les attributs divins, qui, étant 
tous infinis, font également balancés l’iin par 
1 autre, & par leur parfaite égalitéconftituent 
principalement l’eflence de cet être infini en 
toutes chofes. 

Ainfi 1 homme, a l’exemple de fon créateur, 
doit régir par la même loi tous les moiive- 
mens de fes aifeâions, & les contenir dans 
le plus parfait équilibre. 







t^z Observ. sur les devoirs 


CHAPITRE XXVIL 

Que la jujlice nejî autre chofe que la 
modération de nos affcciions dans une 
parfaite égalité. 

N O us avons dit ci-devant que la jnftice 
cft une volonté conilante de rendre à chacun 
ce qui lui eJfl du : or, nous ne pouvons rendre 
à chacun ce qui lui eft dû, qu’en contenant 
toutes nos;affeélions dans une parfaite égalité, 
&, lorfque nous les contenons dans cette par¬ 
faite égalité, nous fommes juftes; par confé- 
quent la juftice n’eft autre chofe que la mo¬ 
dération de toutes nos alFeaions dans une 
parfaite égalité. 

En voici une autre preuve. Quelle eft l’idée 
que l'on a eu dans tous les tems de l’honime 
jufte ? Le jufte eft celui qui dans l’adverfité 
comme dans la profpérité, dans le tumulte 
des paffions, ou lorfqu’il les a fulijuguees, 
ferme & inébranlable ; fupérieur à tous les 
événemens, fupérieur à lui même, conferve 
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toujours une amc tranquille & égale, & ne 
s’écarte jamais d’aucun de fes devoirs : c’ell; 
celui dont on a dit que l’égalité d’arne ed; 
le plus beau fpetlacle que la terre puitTe 
préfenter aux deux. Tous les hommes recon- 
noiffentdonc que la juftice n’eft autre chofe 
que la modération de nos affections dans la 
plus parfaite égalité. 


CHAPITRE XXVIIL 

Q^ue fans la juf ice il nejl point de vertus , 
ni de bonheur. Que le feul homme ver¬ 
tueux ù heureux efl l’homme jufie. 

Nous avons prouvé ci-devant que la juf¬ 
tice confiffe en la modération de toutes nos 
affections dans la plus parfaite égalité, & 
que, fi nous ne favons les contenir dans 
cette parfaite égalité, elles deviennent des 
vices ; il eft donc démontré que fans la jiif- 
tice, il n’eft point de vertus. 

En effet, placerons-nous au rang des vertus 
toutes ces brillantes qualités que les hommes 

I3 
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honorent, telles que la force, la puiffance, 
le courage , rintrépidité , la bienfaifance 
même & la générofité ? Non, ce ne font 
point des vertus, fi elles ne font empreintes 
du facré caradere de la juftice. Nous ofons 
dire encore plus ; les attributs même de la 
Divinité , fa toute-puiflance, fa fuprême in¬ 
telligence , fon ineffable bonté, nous ne fau- 
rions concevoir qu’ils fulfent des vertus, fi 
cet Etre infini en toutes chofes n’étoit infini¬ 
ment jufie. Sans la juftice, il n’eft point de 
vertus. 

Il en efl de même du bonheur : il ne peut 
confifter que dans une pleine & entière fa- 
tisfadion, fans mélange de trouble & d’inquie- 
tude ; or l’on ne fauroit trouver cette pleine 
& entière fatisfadion, que dans ce qui efl 
bon, & rien n’efl: bon que ce qui efl jufte ; 
par conféquent fans la juflice il n’efi; point 
de bonheur. 

Il efl donc encore démontré que nul homme 
n’efl vertueux ni heureux, que l’homme jufle. 


Fin de la premkre Partie, 
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SECONDE PARTIE. 

I 

Observations fur Les devoirs 
des Hommes ^relativement au droit 
des gens , SC fiir les loix qui ré- 
gijfent les Nations entr elles» 


CHAPITRE PREMIER. 

Ce que cejl que le droit des gens» Du droit 
des gens non écrit j & du droit des gens 
écrit Quelle ejl l'origine du droit des 
gens écrit? 

A-v A N T de définir le droit des gens , il faut 
expliquer ce que l’on entend par le mot gem : 
il eft lynony m e ayec les mots peuple , nations. 
Un peuple, ou une nation eft une fociété 
d’hommes. ' 
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Le droit des gens efl donc le droit rel’peûif 
des nations , ou le droit qui les régit. 

On le divife en droit non écrit & en droit 
écrit. 

Le droit des gens non écrit eft celui que les 
nations tiennent de la nature. Quel eft le droit 
qu’elles tiennent de la nature ? Chaque hom¬ 
me , fuivant les loix de la nature a droit a 
l’amour , à l’eftime & à la bienfaifance de 
fes femblables , nous l’avons prouvé dans nos 
obrervations fur le droit naturel ; par confé- 
qucnt chaque nation, fuivant les memes loix, 
a droit à l’amour , à l’ellime & à la bien¬ 
faifance des autres nations ; puilqu’une fo- 
ciété d’hommes a néceffairement fur une 
autre fociété d’hommes , les mêmes droits 
qu’un homme a fur un autre homme. 

Cependant ce droit tel que nous venons 
de le définir, efl: peu obfervé par les nations , 
parce que les hommes obfervent peu leurs 
devoirs ; mais , comme toutes chofes doivent 
être régies par des loix, les nations ont fubf- 
titué au droit des gens que nous avons défini 
un autre forte de droit non écrit, que nous 
nommerons droit des gens fubrogé, Ce droit 
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non écrit fubrogé eft celui que les nations 
policées fe font donné fans écrit, & qu’elles 
ont fubftitué aux loix de la nature. 

Le droit des gens écrit efl; celui qu’elles 
ont acquis par des traités. 

Tout peuple eft indépendant d’un autre 
peuple : falloit-il des traités pour régler leurs 
droits mutuels ? Non ; la nature en avoit tracé 
les loix dans leur cœur ; mais l’amour-propre 
en eut bientôt effacé tous les traits : dès-lors 
la force ayant ufurpé l’empire de la juftice ; 
il fallut la balancer par des confédérations , 
& lui donner un frein par des traités, qu’elle 
n’osât enfreindre. 

De-là naquirent bientôt le mien & le tien 
abfurdes (i) fource perpétuelle de divifons 


(i) Rien n'appartient à l’homme que fes bonnes ac¬ 
tions , & ce qu’il acquiert par fou indufriie ; fes bonnes 
aftions font à lui à perpétuité , parce que l’homme 
moral ne meurt pas : ce qu’il acquiert par fon induftrie , 
il le perd par fa mort ; parce que , celTant d’exifter 
comme être phylîque, il ne peut avoir aucun droit parmi 
ces êtres. Quant aux chofes que la nature a créées pour 
1 ufage de tous les mortels , il n’y a que l’amour-propre 
qui ait pu perfuader l’homme puilTant de fe les appro- 
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& de guerres : il fallut encore des traités pour 
en régler les limites. 

On employa d’abord les lignes & les monu- 
mens pour en conferver la mémoire, on en 
conligna enfuite la preuve en des écrits. 

Telle eft l’origine du droit écrit des na¬ 
tions. 

Nous favons ce que c’ell: que le droit des gens 
non écrit, & leur droit écrit, nous en con- 
noiflbns l’origine ; examinons les devoirs qui 
en réfultent. 


prier , d’en conferver la propriété par la force , & d en 
difpofer même après qu’il cefle d’être. Le droit de pro¬ 
priété fur ces chofes n’a donc d’autre origine que la loi 
du plus fort, c’eft-à-dirc , l’abus de toutes les loix de 
la nature. Aiilli eft-ce à cette République toujours fatale 
au genre-humain ? eft-ce à l’ambitieufe Rome que nous 
devons les notions les plus fublimcs de ce droit, érigées 
en Légiftation î Ce droit eft maintenant celui de toutes 
les nations policées , il feroit dangereux d’en attaquer les 
principes ; on peut feulement le fimplifier. 
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CHAPITRE II. 

Des devoirs refpeâifs des Nations , rela~ 
tivement à leur droit non écrit. 

Si le droit des gens non écrit n’eft autre 
chofe que le droit de chaque nation à l’amour, 
à l’eftime & à la bienfaifance des autres na¬ 
tions , comme nous l’avons dit dans le pré¬ 
cédent Chapitre , il eft par-là évident que 
leurs devoirs refpeftifs relativement à leur 
droit non écrit confident à s’aimer , à s’efti- 
mer mutuellement, & être bienfaifantes les 
unes envers les autres. 

Nous en avons d’autres preuves. Il ed cer¬ 
tain que la volonté générale des hommes qui 
compofent une fociété, ed ce qui conditue 
1 eflence de leur fociété, & que leur volonté 
generale n’ed autre chofe que la réunion de 
leurs fentimens : or nous avons prouvé que 
tous les hommes ont reçu de la nature le fen- 
timent d aimer & d’edimer leurs femblables, 
& par conféquent d’être bienfaifans envers 
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çux ; il eft donc de t’elTence de tonte lociété 
d’hommes qu’elles s’aiment & s’elHmcnt mu¬ 
tuellement , & qu’elles ibieiit bieiifaiiiintes 
les unes envers les autres, 

Mais refLile-t-oft d’admettte cette preuve 
quelque évidente qu’elle foit ; on nous accor¬ 
dera du moins que l’amour mutuel des mem¬ 
bres qui compolent chaque fociété, enconl- 
tîtuerefTence ; or c’eftla nature qui a empreint 
en eux ce fentiment, & elle ne l’a pas borné 
aux individus avec lelquels ils doivent vivre 
en une fociété particulière : pourquoi donc 
l’effence de leurs fociétés 1er oit-elle bornee à 
l’amour mutuel des individus qui les compo- 
fent, tandis que le fentiment qui en conftitue 
l’elTence , s’étend à tous les hommes ? Il eli 
donc démontré Ibiis tous les alpeéis polTiblcs 
qu’il efi: de l’effence de tonte fociété d’hom¬ 
mes , qu elles s’aiment & s’edîment mutuelle¬ 
ment , & qu’elles loient bienfaifantes les unes 
envers les autres , & que conféquemment la 
nature leur en a impofé le devoir. 

Nons ajouterons une leule rédexion , c’ed 
que tout fentiment acquiert d’autant plrrs de 
force & d’énergie que l’objet en çd intéredant: 
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Or ime focîété d’hommes intérefle beaucoup 
plus qu’un feiil particulier, par confëquent 
la natureexige bien plus fortement des nations 
qu’elles s’aiment & s’eftiraent mutuellement & 
qu’elles foient bienfailkntes les unes envers 
les autres, qu’elle ne l’exige de chaque indi¬ 
vidu de l’efpéce humaine enversfonfemblable. 

Les obfervations fuivantes donneront en¬ 
core plus de Jour à cette vérité. 

Nous prouverons que l’amour-propre qui 
détruit en nous tout fentiment d’amour, d’ef- 
time & de bienlailance pour nos femblables, 
produit le même effet dans le cœur des peu¬ 
ples ; que leur gouvernement en contrafte 
une infinité de vices ; que ces vices font la 
feule caufe de leurs guerres, & font bientôt 
après celle de leur ruine. 
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CHAPITRE III. 

De VaHiour-propre des Nations j ù des 
vices qu il produit. Quel eji le vrai 
patriotijme ? 

O N fe rappellera que nous entendons par 
amour-propre, un amour immodéré de nous, 
qui abforbe tous nos autres fentimens ; d’où 
il s’enfuit , comme nous l’avons prouvé dans 
nos obfervations fur le droit naturel, que 
celui qui s’aime exceffivement, celle d’aimer 
& d’ellimer fes femblables , & d’être bienfai- 
fant envers eux, & qu’il coiitraâe un nombre 
infini de vices. 

Ainli toute nation qui donne l’elTor à fon 
amour-propre, ceffe d’abord d’aimer, & d’ef- 
timer les autres nations, & d’être bienfaifante 
envers elles, & contrafte bientôt tous les 
vices que l’amour-propre produit dans le 
cœur de chaque particulier. De-là cetre am¬ 
bition infatiable , ce ridicule orgueil, cette 
inflexible opiniâtreté des Souverains & des 
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Peuples , leur envie, leurs rivalités, leurs 
jaloulies, leurs haines, leurs injuftes préten¬ 
tions uniquement fondées fur leur puilîance , 
& l’abus qu’ils en font pour envahir tout ce 
qu’une nation plus foible ne peut fouftraire 
à leur cupidité. 

C’eft l’amour-propre qui a armé tous ces 
Monarques avides , tous ces Peuples féroces, 
ces fléaux du genre-humain , la plupart fi 
renommés fous le nom de Conquérans ; par 
qui, la terre a ete fi fouvent dé vallée : celle 
quils habitoient leur fuffifoit; ils ne poii- 
voient avoir d’autre motif, déporter la défo- 
lation chez des Peuples qu’à peine ils con- 
noiffoient, que leur amour-propre. 

Vous cenfurez , dira-t-on , ce qui a été 
dans tous les tems l’objet de l’admiration de 
tous les peuples , k force, la puidance, l’a¬ 
mour de la gloire, & même celui de lapatrie. 
Quoi ! ces grands Monarques, ces fameux 
Conquérans, ces Héros , ces demi-Dieiix qui 
ont étonné l’univers parleurs exploits, à qui 
on a prodigué tant d’éloges, & élevé de fi 
luperbes monumens, n’étoient-ils que des 
hommes vicieux ? Leur enthoiifiafme pour la 
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gloire & pour celle de leur patrie qiii fut 
l’ame de leurs grandes aftions, n’eft-il donc 
pas une vertu ? 

Nous cenfurons le vice. Quand eft-ce que 
l’homme ceffera de l’admirer ? Quefes paflions 
l’aveuglent! Quand ceffera-t-il d’accorder au 
fuccès les honneurs & la vénération , qui ne 
font dûs qu’à la vertu ? 

Les exploits éclatans de ces illudres Con- 
quérans de la terre ont été célébrés par les 
compagnons de leur victoire ; il ne faut pas 
être furpris qu’ils les aient exaltés jufques 
aux deux, & qu’ils en aient voulu perpétuer 
la mémoire par les plus augudes monumens: 
il n’y a que les cris d’alégreffe des peuples 
vainqueurs qui foient parvenus jufques a 
nous; les plaintes, les ciis de douleur, les 
gémiffemens des peuples fubjugués nous font 
inconnus, ils n’ont ofé élever leurs voix. 
L’homicide eft-il donc une vertu, lorfque 
perfonne n’ofe s’en plaindre? Que par une 
infinité d'injuftices & de crimes, le plus vil 
mortel s’élève au plus haut faîte de gloire , 
il ne manquera ni d’admirateurs, ni de flat¬ 
teurs pour faire fon apothéofe. Ainfi s’efl: 

formée 
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formée notre opinion fur ces illuftres perfé- 
cuteurs du genre-humain, que nous nommons 
héros ; car la plupart ne méritent pas le nom 
d'hommes. 

Oui, l’amour immodéré national eft un 
vice, & il eft d’autant plus dangereux qu’il 
eft plus féduifant par les éloges qu’on lui 
donne, & qu’il en- impofe par la puiffance 
dont il eft armé. 

Mais le patriotifme ?.Le patriotifme 

eft une vertu , lorfqu’oii fait le renfermer 
dans fes jiiftes bornes, & cette vertu doit 
être dautant plus chere à l’homme, qu’en 
fervant fa patrie, il remplit en même tems 
deux devoirs : ce qu’il doit à fes femblables , 
& ce qu il fe doit à lui-même. 

Tout citoyen doit fe dévouer fans doute à 
fa patrie, & verfer fon fang pour elle ; mais 
doit-il l’aimer exclufivement à tout le genre- 
humain ? hton; il en eft de l’amour qu’on 
doit à fa patrie comme de l’amour que l’on 
fe doit ; il faut remplir ce devoir, mais ne 
pas négliger les autres. 

Nous allons maintenant prouver que l’amour- 

K 
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propre des nations eft la principale caufe de 
leiu'S guerres. 


CHAPITRE IV. 

Que Vamour - propre des Nations eji la 
principale caufe de leurs guerres. Des 
moyens de détruire ce vice, 

Xi’AMOUR-PROPRE divife des êtres unis 
par le fang ; comment ne diviferoit- il pas 
des nations, il eft prefque toujours la prin¬ 
cipale caufe de leurs guerres ? 

Lorfque ce fentiraent domine au cœur de 
l’homme , il nuit à la fociété & à lui-même 
en proportion de fon étendue ; de même il 
devient funelle aux nations dont il ell le vice. 

Un peuple qui s’eftime plus qu’un autre, 
prend fur lui un ton de fiipériorité, que celui- 
ci ne fupporte qu’alors qu’il eft trop foible. 
Lui rélifter, c’eft l’offenfer , & la plus légère 
offenfe provoque fa haine, & arme fon bras. 
Deux nations orgueilleufes ne peuvent vivre 
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en paix J il faut que l’une extermine l’autre , 
ou qu’elles reviennent toutes deux de 
leur égarement. Une nation dont le fuccès 
fert, pour ainfi dire, d’aliment à fon orgueil, 
ne met plus de bornes à fes injuftices , à 
moins qu elle ne rencontre une force capable 
de lui réfifter. Tels font les funeftes effets de 
l’amonr-propre national. Que de fang n’a-t-il 
pas répandu ! 

Non, ce ne Ibnt pas les prétentions des 
Peuples & des Monarques, fur une étendue 
plus ou moins confidérable de terres, qui ont 
été la caiife de leurs guerres les plus fan- 
g antes. les guerres’ meme que de pareilles 
prétentions ont occafionnées au roient été bien¬ 
tôt terminées , fi l’amour-propre & tous les 
vices qu’il produit, n’en avoient allumé le 
flambeau. Il n’y a point de peuple qui ne 
confentît de terminer de pareils différehs par 
la médiation, s’il favolt faire taire fon amour- 
propre, 

^ Nous voyons au contraire toute la Grèce 
s’armer pour venger l’injure faite à l’im de 
fes chefs ; elle court les mers les plus ora- 
geufes, pendant dix ans ; elle foutient à ca 
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iujet une guerre opiniâtre, réduit en cendres 

une capitale fuperbe, & difperfe les habitans. 

Nous voyons deux Républiques piaffantes 
que des pays immenfes féparoient, s’armer 
l’une contre l’autre par rivalité, par orgueil, 
ou ce qui eft le même, par amour-propre, 
ne fufpendre leur fureur que pour aiguifer 
leurs armes, & les reprendre bientôt pour 
affouvir leur haine par la ruine entière de 
l’une des deux. 

Alexandre pouffé par l’excès d’une ambition 
monftrueufe court l’univers , terraffe tout ce 
qu’il rencontre, & fait punir tout ce qui 
s’oppofer à fes ufurpations. 

Combien d'hommes, les rivalités & lor 
gueil des Marins & Sylla, des Céfar & Pom- 
pée, des Augufte, Antoine & Lépide n’ont- 
clles pas fait périr ? L’hiftoire Romaine depuis 
la chute de la République, ne nous préfente 
que le tableau effrayant d un carnage con 
tinuel, excité pour fatisfaire l’ambition des 
Grands, qui par toute forte de forfaits, af- 
piroient à l’Empire. 

Ces Hordes même de barbares qui vinrent 
peu-à-près faccager cet Empire Romain , ci 
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menté par le fang des Peuples qu’ils avoient 
fubjugués, étoient animées de la même rage 
de l’ambition. La néceffité ne les chaffa pas 
de leurs pays ; des millions d’hommes y vivent 
encore ; c’eft l’amour-propre qui ayant pro¬ 
duit l’orgueil & l’ambition chez ces Peuples 
fauvages de même que chez nous, leur mit 
les armes à la main, & leur perfuada que 
rien ne pourroit réfifter à leur force , à leur 
courage, & à leur férocité. 

Maintenant même qu’eft-ce qui retient les 
bras des Peuples les mieux policés, fi ce 
n’efl: l’équilibre des forces de leurs voifins ? 
Il faut donc avouer que l’amour-propre joint 
à la force & à la puiffance tient encore lieu 
de droit parmi les nations, & qu’il a été 
dans tous les tems la principale caufe de 
leurs guerres ; puifque, fi les forces de leurs 
voifins n’étoient pas égales, ils les fubjugue-. 
roient. 

Mais cet équilibre balance fans ceffe & 
ne peut être immuable ; la paix dépend donc 
d’un bien foible foutien. 

Au contraire, fi l’amour que l’homme doit 
à fon femblable, en étoit la bafe ; fi les 

K3 
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hommes daignolent regarder comme des 
freres j fi ramoiir-propre, 1 orgueil, 1 opiniâ¬ 
treté, l’ambition immodérée desPeiiples n’ab- 
forboient en eux tout autre fentiment, ils 
vivroient dans la plus parfaite union, leurs 
difFérens feroient bientôt terminés, ils joui- 
roient d’une paix immuable. 

Quel remede à tant de maux ? J’en effaie- 
rois un. Je voudrois que tout homme honnête 
reçût des marques de diftinftion, des encoii- 
ragemens, des honneurs chez l’étranger. Je 
voudrois faciliter les mariages, le commerce, 
& toute forte de correfpondance entre les fu- 
jets de difFérens Souverains, donner des fêtes, 
y appeller les Peuples voifins; je confeille- 
rois encore, fi cela étoit poffible, une diete 
générale de tous les Peuples d’im même con¬ 
tinent : j’infifterois même fur ce fujet, s il 
n’avoit été traité par un Auteur célébré dont 
la bienfaifance a tracé tout ce que l’on peut 
dire fur une matière auffi importante. J’or- 
donnerois à tout Ecrivain de rcfpeaer dans 
leurs écrits ks nations étrangères ; je leur 
défendrois tout propos injurieux , & même 
équivoque, même en tems de rupture ; j’im- 
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poferols à ce délit une plus grande peine 
que û on Tavoit commis contre 1 Etat j car 
on doit à autrui une juftice plus exafte, plus 
prompte & plus rigoureufe qu a foi-meme ; 
& fl c’eft un délit d’injurier un particulier, 
c’en doit être un bien plus grand d injurier 
une fociété d’hommes : je voudrois arracher 
du cœur de chaque Peuple jufquà la plus 
foible racine de leur prévention contre les 
autres nations , dont le germe eft leur amour- 
propre. 

Mais le moment de cette operation eft 
encore loin i il faut auparavant que 1 amour 
du bien général acquière plus d energie dans 
le cœur de l’homme. Qu’il cherche à s’apper- 
cevoir que celui qu’il méprife, auquel il fe 
croit fupérieur, qu’il hait, qu’il veut fubju- 
guer & faire périr, eft doué des mêmes facultés 
que lui ; que le même principe de moralité, 
la même fubftance fpirituelle répandue fur les 
hommes,les anime tous & forme leur eflence ! 
Qu’il adopte enfin des maximes d’où il fait 
que fon bonheur dépend 1 
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CHAPITRE V. 

l Intolérance, Quelle prend fa Jburce 
dans L amour-propre des Hâtions^ ou des 
hommes d une même religion j ou d^une 
même feâe, 

Cjt n eft pas affez que rhomme veuille foii- 
mettre fon iexnblable, & fou égal, il faut 
encore quil fubjiigue fa raifon : on auroit 
peine a le croire, Ci THiftoire de tous les 
tems, ne nous en fourniflbit une infinité 
d exemples. Vouloir foumettre fon femblable 
a fon opinion , c eli rabfurdité la plus révol¬ 
tante. Ce monllre qu on nomme intolérance 
n’eft pas entièrement étoujfFé. 

La nature a doué tous les hommes de Tin- 
telligence ; mais chacun eft affeâé diverfement 
des différentes qualités des objets fournis à 
fes fens, fuivant la maniéré de les envifager, 
& la perfeftion plus ou moins grande des fens 
q^u en apperçoivent les qualités. 

De même chaque homme fait un ufage 
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difFérent des fentimens innés dans fon cœur : 
il les altéré & les corrompt, ou les conferve 
dans toute leur pureté. 

Nos opinions fe forment d’ailleurs d’un en¬ 
chaînement de raifonnemens fucceffifs, que 
les circonftances oii nous nous trouvons, 
amènent. 

Il n’eft donc pas furprenant qu’il réfulte 
de-la une infinité d’opinions; mais il eft fin- 
gulier que les opinions que les uns ont em- 
braffees, ils veuillent obliger leurs femblables 
à les adopter. C’eft exiger qu’ils conçoivent 
ce qu’ils ne conçoivent pas ; parce qu’ils n’ont 
jamais eu des idées , ni éprouvé des fenfa- 
tions qui aient pu le leur faire concevoir. 

Il n eft pas douteux qu’il n’y ait bien des 
opinions fauftes parmi les hommes, il fuffit 
qu ils apperçoivent mal un objet, pour qu’ils 
en tirent une faufte conféquence, & que de 
conféquences en conféquences ils fe jettent 
dans une infinité d’erreurs. Mais peut-on les 
ramener à la vérité en les forçant de changer 
d’opinions? Non^ notre opinion ne dépend 
pas même de nous, c’eft-à-dire de notre vo¬ 
lonté 5 elle ne dépend que de notre enten- 
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dement, dont elle eft le produit ; comment 
dépendroit-elle de la force qu’on exerce fur 
nous ? 

Il eft encore des opinions accréditées chez 
les hommes fur la foi d’autres hommes, fans 
autre examen. L’homme eft extrême en tout : 
à la faveur d’une vérité lumineufe qu’on lui 
a enfeignée, & dont il a été frappé, il n’eft 
point d’illufions dont on n’ait pu impunément 
le repaître. La force ne peut rien non plus 
fur ces fortes d’opinions qu’il a adoptées , 
parce qu’il croit que ce font d’éternelles vé¬ 
rités, & que par fou effence il eft aufîi atta¬ 
ché à ce qu’il croit vrai qu’à la propre exif- 
tence. 

Que faut-il faire pour le détromper ? 
perfuader qu’il fe trompe : on éclaire la rai- 
fon, on ne la fubjiigue pas. Il ed: un feul 
moyen de l’éclairer parmi tant d’opinions di- 
verfes, c’eft de remonter aux premiers prin¬ 
cipes de ces opinions. Les premiers principes 
font peut - être les feuls, dont on ait unç. 
preuve bien certaine : la force de cette preuve 
conûfte en ce que tous les hommes les ont 
adoptés. 
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Celui qui mettroit dans un creufet toutes 
leurs opinions & en fépareroit les alliages, 
rendroit un grand fervice à l’humanité : en¬ 
core n’auroit-il pas le droit d’ufer de force 
pour foumettre à l’évidence des vérités qui 
en réfulteroient j parce qu’il ne fuffit pas 
qu’elles foient évidentes, il faut qu’elles le 
paroiffent à celui qu’on veut perfuader. 

Nous avons dit que celui qui mettroit dans 
un creufet toutes les opinions des hommes, & 
en fépareroit les alliages, rendroit un grand 
fervice au genre-humain : ce travail eft tout 
fait. Que l’on prenne parmi leurs opinions 
tous les points dont ils font d’accord, il eft 
certain que le produit fournira tout autant 
de vérités immuables. 

Il en réfultera certainement cette vérité, 
qu’il exifte un Etre tout-puiflant, auteur de 
toute chofe, incréé, éternel, que nous de¬ 
vons l’adorer & craindre fes jugemens. Il en 
réfultera cette autre vérité, que tous les 
hommes font de même nature; qu’un feul 
& même efprit les anime, qu’ils font doués 
de la même moralité, & qu’à cet égard ils ne 
font qu’un feul & même être ; que par con- 
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féquent ils doivent tous s’aimer. Il en réful- 
tera encore que l’homme eft un être libre, 
inférieur ou fupérieur à tous les autres êtres, 
fuivant l’ufage qu’il fait des facultés dont il 
ell doué; que conféquemment il doit fans 
cefle cultiver fes facultés pour fe rendre digne 
du rang auquel il eft appellé. Il en réfultera 
enfin que l’homme étant mortel, & perdant 
tout à fa derniere heure, excepté le fruit de 
fes bonnes aélions, il doit uniquement s’oc¬ 
cuper de fes devoirs. 

Voilà des vérités que perfonne n’a jamais 
contefté de bonne foi, que toutes les feâes 
admettent, que tous les hommes adoptent.Que 
chacun vienne maintenant y ajouter fon opi¬ 
nion particulière : nous ne difons pas que ce 
qu’on y ajoutera ne foit qu’illufion. Au con¬ 
traire , il y a des vérités révélées, qui font 
d’un ordre furnaturel, & qu’on ne fauroit 
trop refpeéfer , quoiqu’elles foient au-deffus 
de l’efprit humain ; telle efl la foumifîion que 
l’Etre fuprême exige des hommes ; heureux 
font ceux à qui il a daigné les révéler ! mais 
d’ailleurs, tous les hommes font d’accord fur 
les vérités fondamentales qui doivent régler 











leur conduite ; ils font d’accord fur ce qu’ils 
doivent à leurs femblables & à leur créa¬ 
teur , c’eft-à-dire, fur les vrais principes de 
toute vertu; ils font donc tous freres, il n’y 
a plus parmi eux de ces êtres à figure humaine 
qu’on méprifoit autrefois, qu’on ne fe faifoit 
aucune peine d’égorger, pour en faire, difoit- 
on, des hommes, en les forçant d’adopter nos 
opinions. Nous ne craindrons pas déformais 
d embraffer ce fauvage, cet Iroquois, ce Nègre : 
le même efprit divin l’anime ; c’efl notre fem- 
blable : nos connoiffances font plus étendues 
que les tiennes; mais elles ne different pas 
en ce qui eftle plus effentiel. Eh bien ! aidons- 
le à percer les ténèbres qui l’environnent, 
nous trouverons en lui les mêmes difpofitions 
qu en nous, & peut-être des talens fupérieurs 
aux nôtres. 

Qu’on ne penfe pas que nous voulions 
déprimer le mérité du vrai zèle. Nous difons 
feulement que quelque attachés que nous 
foyons à ce culte que nous avons embraffé, 
nous ne devons pas être intolérans de celui 
d autrui ; nous ne devons pas regarder nos 
femblables comme nos ennemis, parce qu’ils 



f»r 


üi 



















158 Observ. sur les devoirs 
ne penfent pas comme nous. Il faut au con¬ 
traire excufer leurs erreurs lorfqu’ils croient 
de bonne foi que ce font des vérités ; il faut 
les refpeûer eux - mêmes, parce que nous 
devons le refpeâ; à un être aulîi fublime 
que l’homme ; il faut encore les refpeéler , 
puifqu’ils font d’accord avec nous fur les 
vérités les plus importantes. 

C’eft en un mot l’excès que nous blâmons 
en toutes chofes; ou, pour mieux dire , c’ell 
l’amour-propre que nous cenfurons dans tous 
les effets qu’il produit : l’intolérance eft le 
plus haut degré auquel il pulffe être exalté ; 
pulfque l’homme ne peut prétendre que fon 
opinion doit prévaloir à celle de fes fem- 
blables, fans s’eftimer infiniment plus qu’eux, 
& il ne peut entreprendre de les y foumettre, 
fans s’arroger un empire fur leur raifon, & 
la moralité de leur être, dont ils ne doivent 
rendre compte qu’à leur créateur. Examinons 
maintenant combien l’intolérance a été funefle 
aux hommes. 
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CHAPITRE VI. 

Des funejîes effets de VIntolérance, 

U E 1 on parcoure l’hiftoire de tous les 
peuples, on fera furpris de voir fans cefle 
renaître du choc de leurs opinions, & de 
leur achai nement a les foutenir, les guerres 
les plus funeftes : on frémira de voir par¬ 
tout des fupplices, &desbûchers allumés pour 
faire périr des hommes, dont le feul crime 
eft de ne vouloir pas fefoumettre à l’opinion 
de leurs juges. 

Les Egyptiens réduifent les Juifs à la plus 
dure captivité, & les font périr, parce qu’ils 
ne croient pas à leurs Mages. Les Juifs à leur 
tour partagés en deux feftes, s’entredétruifent 
& fe font une guerre implacable. 

Les Grecs eux-mêmes, ces hommes û verfés 
dans les fciences & fi polis , étoient fans ceffe 
divifés par des faûions : ils fe font fait plus 
de tort par la mort d’un feul homme, modèle 
de fagefle, facrifîé à leur opinion, que les 
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peuples les plus cruels, lorsqu’ils ont Sacrifié 
des millions d’hommes. 

Que de partis, que de faûions ont agité 
l’homme ! La République Romaine étoit Sans 
ceffe une mer orageuSe que le vent de l’opi¬ 
nion bouleverSoit à chaque inftant. 

Si l’ambition de ces fiers Républicains en 
les unifTant n’eiit armé leurs bras contre les 
autres peuples, ils Se Seroient bientôt entre¬ 
détruits. Etant au faîte des grandeurs, ils 
n’ont cefTé d’opprimer les Chrétiens, & de 
faire ruiffeler leur fang dans toutes les pro¬ 
vinces de leur Empire. 

Les Chrétiens à leur tour diviSés en une 
infinité dè feéles, ont égorgé des milliers de 
viélimes. Ce continent ne fuffifoit pas à la 
rage de ces hommes, qui, fous le voile de 
la religion cherchoient à affouvir leur bar¬ 
barie, ils ont été chercher leur proie dans 
des pays les plus lointains, dont ils ont fait un 
défert ; cependant on a élevé des trophées à 
tous ces hommes fanguinaires : ce n’eft que 
depuis peu qu’on a ofé arracher le mafque 
d’un vice aufîi déteftable, & enfeigner aux 
hommes qu’ils doivent être humains ; c’étoit 

autrefois 
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autrefois un crime que de cenfurer l’intolé¬ 
rance : on voyoit de fang-froid ce vice dan¬ 
gereux tout dégouttant de fang, du fang le 
plus précieux, du fang des Souverains, du 
fang de l’innocent, du jufte : on l’érigeoit en 
vertu. C’en étoit fait du genre-humain ; la 
moitié facrifioit l’autre à fon opinion; cette 
moitié fe feroit bientôt divifée, même car- 
nage, l’elpece humaine auroit péri, 

Eft-il polîible que l’attachement opiniâtre 
de l’homme à fes idées, à fon fentiment, le 
porte à de pareils excès? Oui, il produit Ig 
mépris & la haine; & quand nous méprifons, 
ou que nous haïffons nos femblables, il n’eft 
aucune cruauté que nous ne foyons prêts 
d’exercer fur eux. 

Entrons dans ce village : deux partis le 
dlvifent, que l’objet de leur divifion eft minu¬ 
tieux ; cependant il s’en eft enfuivi un grand 
embrâfement. Entrons dans cette maifon : un 
fujet encore plus minutieux a femé la dif- 
corde parmi deux freres, parmi deux époux. 
Que fera-ce fi l’objet qui divife les hommes 
eft plus important? Si les deux partis font 
plus nombreux? Sic’eft une nation qui foit 
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partagée d’opinion avec une autre nation? 
Alors ce n’eil plus, feulement de l’opiniâtreté, 
c’eft la fureur, c’eft la rage lapins effrénée 
qui animent l’une & l’autre faélion : il ne 
faut pas être furpris qu’elles foient fuivies de 
toutes les horreurs que la haine la plus enve¬ 
nimée peut produire. 

L’amour-propre qui nous attache à notre 
opinion a plus fait périr d’hommes, a plus 
fouvent armé les nations, qu’aucune' autre 
paffion humaine, 

_ Venons aux autres maux qu’il produit. Ce¬ 
lui qui eft obftiné dans fon opinion , ne peut 
s’éclairer des lumières des autres hommes : il 
abonde dans fon fens, il ne foupçonne pas 
qu’on puilTe penfer autrement que lui, fans 
avoir perdu la raifon : la pafîîon l’aveugle, 
il ne diftingue plus aucun objet, il contefte 
tout fans rien connoître, & au lieu de raifons 
pour fonder fon opinion, il ne donne plus 
que des fubtilités, C’eft toujours l’imagination 
qui gagne dans les difputes fcholaftiques plutôt 
que la raifon, qui peut feule nous faire dé¬ 
couvrir la vérité. 11 faut examiner de fang- 
froici, lorfqu’on veut s’inftruire. 
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Si l’on confîdéroit combien de millions 
d hommes fe font occupés d’inutilités pour 
foutenir une opinion plutôt qu’une antre fur 
les objets fouvent les plus frivoles, on verroit 
que, tandis que cette opiniâtreté a fait périr 
la moitié du genre-humain, elle a abforbé 
les progrès de I autre moitié des hommes dans 
les fciences, & dans la connoilTance des ver¬ 
tus morales. La nature humaine devoit rentrer 
dans le néant, ou dans l’ignorance par ce 
fatal acharnement : il n’y a que la main bien- 
faifante du Tout-puilTant, qui, par un pro¬ 
dige , ait pu en arrêter l’entiere deftruélion. 

D autre part, eft-il polEble que ces perfé- 
cuteurs de tout homme qui n’embraffe pas 
leur do arme, rempliffent leurs devoirs? Non, 
leur amour-propre, comme nous lavons dit, 
étouffé en eux tout autre fentîment ; ainfl 
plus de bienfaifance parmi les hommes; ils ne 
peuvent ctre bienfalfans les uns envers les 
autres, dès qu Us ne fe tolèrent pas : plus 
de moyens d accroître leurs connoiffances , 
nous l’avons encore dit, ils ne font occupés 
que d’une feule chofe, c’eft de leur opinion. 
Enfin quel tribut d’adoration préfenteront-ils 
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à l’Eternel? Eleveront-ils vers cet Etre Tii- 
prême leur cœur diftillant le fiel fur leurs 
femblables ? Leurs mains toujours prêtes à les 
frapper? Ils n’oferoient fe préfenteratnfifouil¬ 
lés de crimes au pied du trône de celui qui 
connoît les plus fecrets replis de leur cœur, 
ou , s’ils ofent s’y préfenter, il rejettera leurs 
hommages, à moins que par un fincere re¬ 
pentir , ils ne réparent les fautes qu’ils ont 
coramifes. 

Quel eft donc cet excès de frénéfie ? Si l’on 
nous difoit qu’il exifte fur la terre des peuples 
fauvages, aflez barbares pour poignarder tous 
ceux qui ne fulvent pas leurs rits, leurs 
iifages, & leurs cultes, nous aurions peine à 
le croire. Eh bien ! nous fommes nous-mêmes 
ces barbares : les peuples les plus fauvages 
font donc moins cruels que nous. Pourquoi ? 
Parce que, fi la raifon a fait quelques pro¬ 
grès parmi nous, l’amour-propre en a fait 
encore plus. 

Nous avons prouvé que l’amour-propre des 
nations a été la principale caufe de leurs 
guerres.Nous allons prouver quelle efl: tou¬ 
jours la principale caufe de leur deftruftion. 
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CHAPITRE VII. 

Quel'amour-propre des Nations a toujours 
ûé la principale caufe de leur ruine. 

Que peut-on attendre d’iine nation qui fe 
fait im mérite de facrifier à l’amour-propre 
national tout fentiment d’amour envers fes 
femblables ? Peut-on elpérer que les membres 
de cette fociété s’aiment mutuellement? Non; 
accoutumés à n’aimer qu’eux-mêmes fous le 
nom impofant de la patrie, ils n’aimeront pas 
leurs femblables ; habitués, fous ce vain nom, 
a être injuftes, inhumains , cruels envers les 
autres nations, ils Je- feront également envers 
leurs concitoyens; ils feront à la vérité par¬ 
faitement unis entr’eux pendant tout le tems 
que fous le voile du zèle patriotique, Us. pour¬ 
ront exercer leur cruauté fur d’autres peuples; 
leur intérêt l’exige ; mais dès qu’ils n’auront 
plus d’ennemis au dehors, leur amour-propre 
ne trouvant plus d’alimens chez les autres 
nations, ils deviendront entr’eux des ennemis 
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irréconciliables; ils déchireront le fein de 
cette patrie qu’ils feignoient d’adorer ; car 
le même principe doit toujours produire le 
même effet. 

Ces orgueilleux patriotes lifent dans leuts 
annales , que leurs aïeux n’ont pas craint 
de dévafter la terre, & de l’arrofer de fang 
humain, pour affouvir leur ambition : ces 
fentimens reçoivent parmi eux les plus grands 
éloges ; ils déclareront à leur tour la guerre 
la plus fanglante à tout ce qui réliftera a leur 
avidité ; & dès qu’ils n’auront plus d ennemis 
à exterminer, ils s’entretueront, ils s’égorge¬ 
ront, comme ils égorgeoient auparavant les 

ennemis de leur nation. 

C’eft ainli que le Peuple Romain, après avoir 
fournis toute la terre, a fini par fe détruire 
lui-même, & que tous les Empires des grands 
Conquérans fe font écrafés fous leur propre 
poids. 

Nous n’ignorons pas que l’amour excefllf 
de foi produit d’abord les plus heureux fuc- 
cès ; mais Us font peu durables. Ainli, une 
fociété d’hommes toujours prête à tout facri- 
fier à l’intérêt de la nation, devient bientôt 
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floriflante : elle s’accroît infenfiblement des 
Etats de fes voifins, elle s’étend, elle jette 
des racines de tonte part ; mais ces racines 
font peu profondes, le vice qui les produit, 
les gangrène : le moment de fa plus haute 
élévation, eft celui de fa chute. 

Mais n’eft-il pas poffible qu’une nation pré¬ 
vienne la ruine en mettant des bornes à fon 
ambition ? Non, cela n’eft pas poffible à un 
peuple libre ; parce qu’il eft impoffible qu’il 
change fa conllitution. 

Il n’en eft pas de même d’un Etat monar¬ 
chique. Chaque changement de Monarque 
produit un nouveau fyllême de gouverne¬ 
ment : ce que l’un a acquis par fon am¬ 
bition, l’autre peut le conferver par fa fageffe; 
mais fl le même efprit de conquête anime les 
fuccelTeiirs d’un priSce ambitieux, leurs fiijets 
devenant ambitieux, à l’exemple de leurs 
Souverains, ébranleront bientôt l’Etat, & 
caiiferont fa ruine. 

Que l’on ne dife pas que le luxe a été 
la caufe de la chûte des Romains, & non 
leur ambition immodérée, ou leur amoiir- 
psopre. Le luxe eft un fuperflu de richefles ; 
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elles font la principale force des Etats, bien 
loin d’être la caufe de leur ruine. 11 eft vrai 
que la débauche énerve les hommes ; mais on 
la confond mal à propos avec le luxe, ils 
diffèrent beaucoup. Ces hommes orgueilleux 
fe détruifirent eux-mêmes, lorfqu ils n eurent 
plus d’ennemis à combatte ; ce n étoient 
pas des hommes énervés que les Romains 

de ce temSjC’étoient des ambitieux : les effets 

que leur ambition fans bornes avoir produit 
au dehors, il étoit néceffaire quelle les pro- 
duifit à cette époque dans l’intérieur de 1 Etat, 
puifqu’ils ne ceffoient d’être dominés par la 

même paflion. , 

Il eft donc prouvé que toute nation dans 
le cœur de laquelle fermente un amour-natio¬ 
nal immodéré , doit néceflairement, lorfque 
fon ambition eft raffafiée fli dehors, être en¬ 
traînée par fa paflion toujours agiffante, à 
fe déuuire elle-même. 
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CHAPITRE Vni. 

Réponje aux OhjeSions, 

On me dira : il ne valolt pas la peine 
d écrire pour nous apprendre que, lî tous les 
peuples s’appliquoient à fe prévenir par des 
bienfaits, ils vivroient tous en paix, & que 
leurs divifions & les guerres qui s'en enftiivent 
ne viennent que de ce qu’ils ne s’occupent" 
que des moyens de s’entredétruire. L’amour 
immodéré de foi eft fans doute le principe de 
ce perpétuel défordre, perfonne ne l’ignore ; 
mais c eft un mal de tous les tems, chaque 
peuple a toujours afpiré à s’aggrandir, lans 
etre fort délicat fur les moyens j & ceux qui 
ont voulu fe contenir dans les bornes d’une 
jufte défenfe, ont été bientôt les viftimes 
delà délicateffede leur fentiment, & la proie 
d’un ufurpateur avide, La bienfaifance eft une 
vertu privée, dont la pratique d’homme à 
homme fait les délices de la vie, mais de 
nation à nation elle eft impraticable : peu de 
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nation en ont fait ufage. Une bonne politique 
tendante toujours à acquérir, & foutenue par 
des forces fuffifantes eft la feule chofe qui 
piiiffe rendre un gouvernement heureux, flo- 
rlffant & durable. 

Nous favons que jufqu’à préfent la bien- 
faifance a eu peu de part au fyfteme de 
gouvernement des nations , que la plupart 
d’entr’elles n’ont cherché dans tous les tems 
qu’à fe prévaloir de la foiblefle de leurs voi- 
fins, & à les affoiblir pour profiter de leur 
<lépouilIe. L ufage général, nous en conve¬ 
nons , eft contre nous ; mais cet ufage a tou¬ 
jours été funefte aux peuples, on ne doit pas 
nous l’oppofer. 

Nous convenons encore qu’il y a eu des 
peuples bienfaifans qui ont été les viélimes 
de leur fentiment de bienfaifance ; mais c’eft 
qu’ils n’ont mis aucune borne à leur bien¬ 
faifance ; or, lorfqiie nous difons aux nations 
d’être bienfâifantes les unes envers les autres, 
nous n’entendons pas leur prefcrire de s ou¬ 
blier elles-mêmes, & de s’expofer avec une 
aveugle confiance aux infiiltes de leurs voi- 
fins : il eft au contraire évident que le foin 
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de fe conferver& de fe défendre étant le prin¬ 
cipal devoir de l’homme, elles ne peuvent 
donner trop d’attention à le remplir. 

Nous avons prouvé dans nos observations 
fur les devoirs de l’homme relatifs au droit 
naturel, que tous les fentimens de la nature 
ont des bornes qu’elle leur a prefcrites, & 
qu ils deviennent des vices, lorfqu’on les 
tranfgrefle; ainii la bienfaifance eft un vice 
lorfqu on en excède les bornes ; par confé- 
quent il eft certain qu’un peuple qui tombera 
dans ce vice, périra de la main du méchant, 
qui le premier abufera de fes bienfaits ; parce 
que tout gouvernement vicieux eft toujours 
prêt de fa chûte. 

Mais qu’une nation bienfaifante fâche con¬ 
tenir la bienfaifance dans les bornes de la jul- 
tice : que par fes bienfaits, elle fe fafle aimer, 
qu’elle fe fafle refpeâer par la fagelTe avec 
laquelle elle les répand, & redouter par fa 
puilTance j une nation aulîi fage n’acquerra 
rien par la force, elle ne l’emploira qu’à fe 
défendre ; mais elle acquerra fans celTe de 
nouvelles forces par l’affluence des hommes 
de toutes les nations qui délireront de vivre 
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fous un gouvernement auffi jufte, & par les 
alliances que fes voifins s’emprefferont de 
contratler avec elle. Immuable parmi leurs 
révolutions , elles feront le principe de fon ( 

aggrandiffement. Ses progrès feront lents, mais | 

folides; elle n'aura à craindre que le chan- I 

gement de fa conftitution, au lieu que le 
vice deftruâif des autres nations eft dans leur 
confUtution actuelle. 

Il faut empêcher , dira-t-on, qu'une na¬ 
tion voifine s'habitue à nous infulter ; il faut 
s’en venger, il faut l’en punir, afin quelle 
n’y revienne plus ; la gloire de la nation ^ 

l'exige. 

Voilà précifément ce qui oblige la nation ^ 

qu’on veut humilier à renouveller fes infultes, 
lorfqii’elle en trouve l’occafion : on veut la. 
maîtrifer, la punir ; on veut lui ôter par la 
force tout moyen de nuire, la tenir fous fa | 

dépendance, & avoir la gloire de la dompter. j 

Toute nation eft libre, elle fent le poids qu’on ; 

veut lui impofer, elle fait de continuels efforts j 

pour le fecouer ; il en réfiilte des guerres in¬ 
terminables. Une nation voifine s’eft-elle 
oubliée à notre égard ? Nous a-t-elie fait des 


à 
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dégâts î Nous a-t-elle ofFenfés ? Tenons-nous- 
en à la funple défenfe & à la réparation des 
dommages qu’elle nous a faits. Si nous la re- 
poiiflbns avec avantage, elle n’y reviendra 
plus, elle craindra non-feulement de recevoir 
une nouvelle honte; mais elle apprendra à 
redouter nos forces, & à refpeéler notre bien- 
faifance ; la vertu ne manque jamais de pro¬ 
duire cet effet : c’eft dans la vertu que con¬ 
fiée la vraie gloire. 

Tel fut le fyftême de gouvernement de ce 
Monarque bien-aimé, dont la mémoire fera 
toujours chere à la France, & en vénération 
chez tous les peuples. Henri-le-Grand n’eut 
pas plutôt rétabli la paix dans fes Etats, 
qu’il fe fit admirer de tous fes voifins par fes 
bienfaits : il n’en fut pas moins redoutable. 
Nous pourrions citer des exemples plus ré¬ 
cens ; on en trouve aulTi de plus anciens dans 
les faites de l’Hiltoire. 

La bienfaifance eft une vertu, elle fait 
le bonheur des hommes, on en convient ; 
mais on prétend qu’il faut la reléguer dans 
la condition privée, & qu’elle n’ell pas pra¬ 
ticable parmi les nations. J’avoue que je 
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n’en connoîs pas la diiFérence : il eft au con¬ 
traire évident que ce qui eft bon, utile & 
praticable entre un homme & Ion femblable , 
l’eft également entre des hommes réunis en 
fociété, & une autre foclété d’hommes; a 
moins qu’on ne veuille dire qu’il faut bien 
plus fe garder de la méchanceté de plufieurs 
hommes réunis en fociété, que de celle dun 
feiil homme, & nous Ibmmes d'accord : j ai 
dit en effet que, pour être bienfaifant, il ne 
faut pas s’oublier foi-même ; & par confc- 
qiient une nation ne peut prendre trop de 
précautions pour fe garantir des infultes des 
nations voifines. 

En un mot, je ne crois pas que l’on me 
contefte que le gouvernement le plus jufte 
au dedans & au dehors ne foit le meilleur de 
tous, &, j’ofe dire, le feul qui foit bon : or la 
juftice confifte uniquement à garder un parfait 
équilibre entre l’amour & l’eftime que 1 on 
fe doit à foi-même , & l’amour & l’eftime que 
l’on doit à fes femblables ; lorfqu’on garde 
ce parfait équilibre, on eft néceffairement 
bienfaifant fans excès ; par conféquent tout 
gouvernement dont la bafe eft une fagc bien- 
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faifance envers les autres nations efl le meil¬ 
leur de tous; puifque c’eft le gouvernement 
le plus jufte t toutes les nations doivent donc 
être bienfaifantes les unes envers les autres, 
C efl ce que nous avons voulu prouver* 


CHAPITRE IX. 

I>u droit des gens non écrit, fuhroge’aux 
loix de la Nature par les Nations 
policées. 

Lorsque la bienfaifance n’imit pas les 
hommes, ou lorfqu’lls n’aiment pas leurs 
lêmblables , car lorfqu’ils les aiment, ils 
font bienfaifans envers eux, leur union eft 
bien peu durable. Il ne relie parmi eux d’autre 
rapport que celui de leur intérêt, qui, au 
lieu de les unir, ell la caufe de leur défunîon. 

C’eft par cette raifon que la nature voulant 
créer l’homme fociable , a exigé qu’il fut 
bienfaifant; ainlî, le droit des gens non écrit 
n’ayant d’autre objet que runion des nations, 








176 OBSERV. SUR LES DEVOIRS 

elles ne peuvent avoir entr’elles d’autre loi 
non-écrite que celle de la bienfaifance. 

Nous avons établi cette vérité; mais nous 
avons ajouté que cette loi de bienfeifance 
irapofée aux hommes par la nature, doit etre 
reftreinte dans les bornes de la juftice. De-la 
les nations , fous le prétexte de garder entre 
elles la juftice la plus exaae, ont abroge la 
loi de la bienfaifance, qui n’étoit pas bien 
obfervée parmi elles, & fo font données de 
nouvelles loix ; mais ces loix ne peuvent 
être juftes, puifqu’elles s’écartent de celles de 
la nature. Elles confiftent à fo rendre réci¬ 
proquement & dans une jufte mefure le bien 
& le mal qu’elles fe font, & de conferver 
parmi eUes la plus parfaite égalité. . 

Rendre le bien que l’on reçoit, c eft quel¬ 
que chofe; mais, ce n’eft pas tout : ü aut 
pour être jufte, faire à ceux dont on n a reçu 
aucun bienfait, tout le bien qm dépend 
nous ; puifque la nature ne peut nous en 

avoir donné le pouvoir que pour 1 exercer 

envers nos femblables. 

Nous dirons pU« : l’»" »= 
bleu par lebien, fins la bienftdauce ; pmfque 

Ion 
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que l’on ne peut reconnoître un bienfait, fi 
l’on n’en a point reçu; ainfi la loi qui fe 
renferme dans le précepte de reconnoître les 
bienfaits qu’on a reçus, eft une vraie chimere; 
puifqu’elle ne peut exifter fans fa bienfaifance 
qu’elle exclud. Difons mieux, elle n’efl: qu’un 
prétexté pour nous fouftraire au principal 
devoir que la nature nous a impofé. Aufli 
cette première partie de la loi que nous exa¬ 
minons , n eft-elle guere en ufage parmi les 
peuples. 

Mais la fécondé partie de cette loi efi évi¬ 
demment injufte ; car fi c’eft une mauvaife 
aaion de faire du mal à autrui, on lui fait 
également du mal, lorfque pour fe venger, 
on lui rend celui qu il a fait, & par confé- 
quent on commet une mauvaife aftion ; or 
toute mauvaife adion eft une injuftice. 

On me répondra que la punition eft un 
ade de juftice,puifque l’Etre fouverainement 

j ufte punit les méchans.H eft vrai que 

l’Etre fouverainement jufte punit les mé¬ 
chans ; mais il en ale droit, parce qu’il eft le 
fouveram de tous les êtres ; aucune Nation 
n’a ce droit fur les autres ; il n’eft donc 
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aucune nation tjiti piiiffe en punir une autre , 
fans s’arroger une fupériorité cju elle n a pas, 
conlequemment fans être injufte. 

Il en eft des peuples de la terre comme de 
chaque citoyen d’un Etat : les citoyens font 
tous égaux, ils peuvent fe défendre; mais 
ils ne peuvent punir lans attenter a 1 autorité 
de leur fouverain : de même les nations peu¬ 
vent repouffer l’offenfe & la faire réparer, & 
non punir & fe venger fans attenter à 1 auto¬ 
rité du fouverain de tous les etres ; car du 
moins les mêmes principes qui régiffent les 
hommes dans un gouvernement , doivent 
régir lès nations fous le gouvernement de 
l’Etre fuprême. Toute nation qu’un orgueil 
exceffif n’aveugleia pas , adoptera ces prin¬ 
cipes. 

Mais cette loi que nous cenhirons établit 
une parfaite égalité parmi les peuples ; elle 

eft donc jufte ?.Elle n’eft pas jufte , 

puifqu elle attribue aux peuples un pouvoir 
qu’ils n’ont pas, & qu’elle les difpenfe d’im 
devoir auquel la nature les a fournis ; cela 
eft évident ; maïs de plus elle n’eft pas jufte, 
parce qu’elle eft néceffaireraent la fource d’un 
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nombre infini d’injuftices. Il n’ell en effet au¬ 
cune nation qui puiffe apprécier avec jnflefTe 
le bien & le mal qu elle a reçu, fi elle les 
apprécie par le fentiment de fon amour- 
propre; piiifquc ce fentiment en proportion 
de fon énergie, groffit toujours le mal & at¬ 
ténue les bienfaits reçus ; d’où il s’enfuit que 
malgré cette loi de rendre le bien & le mal 
dans une parfeite égalité, fi l’amour, l’eftime 
& la bienfaifance que les hommes fe doivent 
ne balance dans le fyftême du gouvernement 
des nations, leur amour-propre, elles ren¬ 
dront toujours au centuple le mal qu’on leur 
aura fait, & à peine elles fe rappelleront 
des bienfaits qu’elles auront reçus ; donc 
elles commettront une infinité d’injufiices. 
il faut contenir les peuples, ajoute-t-on, 

par la crainte d’un jufte châtiment.n 

faut au contraire les contenir par la plus 
vigoureufe défenfe, & par l’exemple de la 
plus grande modération. Tous les peuples 
font égaux; nous l’avons dit, ils regardent 
le châtiment comme une ofFenfe, qu’ils ne 
pardonnent pas ; ils puniffent â leur tour ceux 
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qui ont voulu les punir ; les guerres entr eux 
deviennent interminables, elles ne finiflent 
que par la ruine de l’une ou de l’autre nation, 
& fouvent par la ruine de celle qui a voulu 


s’arroger le droit de punir. 

C’eft ainli que lorfqu’on s’écarte des loix 
de la nature, on s’expofe à une infinité de 

maux; cependant quelques funeftesque foient 

les effets du droit des gens non-écrit que les 
nations ont fubrogé à celui que la nature leur 
prefcrit, il a auffi produit quelques loix juftes, 
mais infuffifantes pour maintenir la paix entre 
elles. 

11 s’enfuit de la loi d'une parfaite égalité, 
dont toutes les nations reconnoiffent la juf- 
tice, qu’aucun peuple n’a droit d’exercer des 
pouvoirs fur les terres d’un autre peuple , 
à moins qu’ils n’aient établi entr’eux un droit 

commun à cet égard. 

Aucun peuple ne peut non plus exercer 

aucun empire fur les fujets d’un autre Sou¬ 
verain ; cependant, f. un étranger contrafle 

des obligations, on le force de les remplir t 

s’il commet un crime on le punit ; mais chaque 

nation exerce le même droit pour leur corn- 
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mim avantage, & afin d’arrêter les progrès 
du crime ; alnfi le droit d’égalité n’en ell point 
altéré. 

Aucune nation ne peut traverfer les Etats 
d une autre nation, ou y faire paffer des 
troupes fans fon confentement, . à moins que 
les deux nations voifines ne fe foientaccordées 
mutuellement le palfage. 

II eft au contraire permis à chaque fiijet 
d’un Souverain', de voyager fur les terres 
dune autre nation; on ne peut l’en empê¬ 
cher , à moins que l’on ne découvre qu’il a 
entrepris ce voyage dans le deffein de nuire. 

Celui qui infiilte un étranger doit être 
puni de même que s’il avoit infulté un 
citoyen. 

Lorfqu’une riviere fépare deux Etats, la 
moitié en appartient à chacun de ces Etats, 
s’il ne concourt quelque titre particulier ; & 
ft l’on fait des réparations ou des digues, il 
faut qu’elles ne foient pas oflfenfives. 

Toute digue qui tend non-feulement à con- 
ferver les poffeffions d’un peuple, mais en¬ 
core à jetter l’eau fur l’autre bord, eft offen- 
five. Si elle ne tend qu’à conferver, on ne 
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confidérerapasTefFet qu’elle peut produire fur 
l’autre rivage. 

Toutes les nations ont droit de mouiller 
fur tous les rivages, & dans tous les ports, 
excepté en tems de guerre. 

Les îles de la mer inhabitées appartiennent 
à la nation qui la première les occupe. Si elles 
font habitées, il faut en laiffer la libre pof- 
feflion aux nations qui les habitent, quelque 
facilité que l’on ait de les fubjuguer. Ceft 
une ufurpation de fe rendre maître des terres 
polTédées par un autre peuple. 

Les îles qui fe forment fur une riviere ap¬ 
partiennent à la nation dont les terres en 
font le plus voifines, à moins que la rivieie 
n’appartienne par quelque titre particulier a 
l’une des deux nations riveraines. 

Ce que nous difons des rivières, on doit 
l’entendre des fleuves, & même des torrens 
qui féparent deux Etats. 

Aucune nation ne peut faire des ouvrages 
ofFenfifs fur les frontières de fes Etats. 

Les Envoyés d’une nation doivent etre 
traités par le peuple chez qui on les envoie, 
avec les égards & le refpeêt dûs au corps de 
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la nation : leur perfonne doit être facrée ; 
quelque crime qu’ils commettent, il n’eft pas 
permis de les punir, parce que les crimes 
font perfonnels, & l’Envoyé repréfente la 
nation. 

Il y a des nations qui ont établi chez elles 
le droit d aubaine ; il conlifte à priver l’étran¬ 
ger de toute fucceffion aâive & palîive : ce 
droit eft tres-mal entendu ; on éloigne par-là 
tout mariage & tout commerce entre les na¬ 
tions : on perd le fujet qui laiffe la fucceffion, 
& 1 on en recouvre aucun ; auffi tous les 
Souverains s empreffent-ils d’abolir ce droit ; 
il a été prefque par-tout fupprimé. 

Pour renfermer enfin dans un feul droit, 
tous ceux que les nations exercent les unes 
envers les autres, d’après la loi non-écrite 
d’une parfaite égalité, il nous fuffit d’ajouter 
que tous les droits qu une nation établit contre 
une autre nation, ou contre un particulier 
de cette nation^ elle les établit contre elle- 
même ; piiifque perfonne ne peut refufer de 
fe foumettre a la loi qu’il a faite aux autres, 
par la raifon qu’il en eft l’auteur. 

Ces loix quelque infuffifantes quelles foienr, 
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pourroient maintenir pendant quelque teras 
la paix parmi les nations, ü ell^s étoient 
bien obfervées ; mais on ne peut conferver 
l’harmonie qui doit régner dans une famille 
fans l’amour mutuel des parens , & leur mu 
tuelle bienfaifance ; à plus forte raifon, 
les nations ne s’aiment pas mutuellement, h 
elles ne font pas bienfaifantes les unes enve 
les autres, leur union ne peut être 

Il feroit bien plus agréable, plus aifé & 
plus utile à la fociété que les hommes de 
quelle nation qu’ils fuffent fe prévmlTent par 
des bienfaits, plutôt que de s’occuper fans 
ceiTe des moyens de fe nuire ; qu’ils fe par- 
donnalTent leurs ofFenfes , plutôt que d en 
garder un perpétuel fouvenir. Au heu de 
cette contrainte qu’ils éprouvent en étouffant 
les fentimens de leur cœurj au heu de cet 
amour-propre qui les agite fans ceffe & qui 
ne les fatisfait jamais, de cette haine qui pe e 
à leur cœur, lors même qu’ils la fatisfont, au 
lieu de la difcorde qui trouble tous les mo- 
mens de leur vîei au heu de leurs guerres 
continuelles qui fontpérîrles uns,&abreuvent 
les autres de larmes, ils ne reffentiroient p 
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qu’une peine bien douce, celle de ne pou¬ 
voir jamais être afTez bienfaifans à leur gré , 
fentiment dont la douceur ell le comble des 
délices de l’ame. 

Les nations policées ont encore des loix 
non-écrites qu’elles observent pendant la 
guerre. 


CHAPITRE X. 

Du droit non-écrit des Nations policées 
en tems de guerre, 

^^UEL eft celui qui le premier a ofé en- 
fanglanter fes mains du fang de fon femblable, 
& donner au genre-humain le funerte exemple 
d’une férocité auffi atroce? Eft-il poffibleque 
l’horreur de fon attentat n’ait pas aiiffi-tôt 
éteint en lui tout principe de vie ? ce n’eft 
pas un homme qui a produit un tel monftre, 
il a pris nailTance dans les flancs d’un tigre 
ftirieiix. 

Cependant des millions d'hommes vont 
tranquillement s’égorger. Que ceux qui cx« 
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pofent leur vie pour la défenfe de leur patrie 
foient des héros, jY confens ; ils méritent 
tous les éloges qu’on leur donne, puUqu ils 
expofent leur vie, pour la confervation de 
celle de leurs concitoyens ; les autres ne font 
que des affaffins. 

Quel excès de folle, ou, difons mieux, 
d’inhumanité ! On admire la force de ces 
peuples invincibles, fous la main de qui une 
foule de nations a péri, & l’on ne fait pas 
attention aux maux que ces nations l'ubju- 
giiées ont foufièrts; comme fi c étoit le plus 
haut faîte du mérite & de la vertu, lorfqii on 
peut faire beaucoup de mal, de faire tout le 
mal pofiible ! 

En ed'et, quel horrible fpeciacle le tei- 
rible fléau de la guerre ne préfente-t-il pas? 
Là ce font des tas d’hommes renverfés les 
uns fur les autres , ceux-ci expirans, ceux-là 

près d’expirer dans les douleurs les plus aigues: 

ici ce font des figures que l’on ne reconnoît 
plus ; les plaies dont elles font couvertes, 
en ont effacé tons les traits ; la des parties 
d'hommes, des têtes, des bras, des jambes 
réparées de leurs troncs; & ce font des hommes 
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qui ont ainfi maltraité, mutilé , défiguré leurs 
femblables; & de plus ces hommes, ces bar¬ 
bares je les vois encore , non loin de-là, con¬ 
templer d’un œil tranquille ce théâtre de 
leur fureur, fe glorifier de leur inhumanité, 
s’en réjouir, & noyés dans la joie & dans le 
vin, en célébrer la fête. 

Cependant parmi tous ces excès , les fen- 
timens de la nature fe font encore entendre, 
tellement ils font puifTans : elle a diêlé aux 
nations des loix non-écrites qui adouciffent 
le fléau de la guerre; mais qu’il eft encore 
funefte ! Ces loix ont reçu la fandion de 
tous les peuples policés. 

Il eft défendu de donner la mort à lennemi 
qui fe rend, & met bas les armes. On doit 
auffi épargner celui que l’on peut faire pri- 
fonnier. Cette loi nous rapproche des fentî- 
mens de la nature, fui vaut lefquels nous ne 
devons jamais excéder les bornes d’une jufte 
défcnfe. Il feroit à fonhaiter qu’elle fût bien 
obferrée. 

La guerre fe fait de nation à nation, & 
non d’homme à homme ; ainfi il n’efl: pas 
permis de diriger fes coups fur un particulier 













iS8 Observ. sur les devoirs 
qui combat, à moins d’une mêlée oii chacun 
fe bat avec celui qu’il rencontre. 

Il n’eft pas permis non plus de faire affaf- 
finer aucun ennemi ; d’ailleurs toute rufe eft 
permife. 

Les prifonniers étoient autrefois efclaves : 
on ne connolt plus maintenant la fervitude 
parmi les nations de 1 Europe. 

Il y a cette différence de l’efclave au prl- 
fonnier , que la perfonne & les biens de lef- 
clave appartiennent à fon maître, il n a même 
plus de volonté; c’eft l’état le plus oppofé à 
celui delà nature ; le prifonnier conferve tout, 
excepté la liberté de nuire à celui qui s’en 
eft rendu maître. 

On doit fournir aux prifonniers les alimens 
& les vètemens. 

Aucune nation ne doit faire la guerre fans 
l’avoir déclarée. 

L’on ne doit excepter que le cas d invafion, 
ou d’ufurpation; mais alors on ne fait pas la 

guerre, on fe defend, 

L’Envoyé d’une nation qui n’aiiroit pu 
fortir des Etats du peuple ennemi, doit être 
refpeÛé. 
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La guerre en un mot n’a d’autre objet que 
de forcer les nations à fe rendre juftice fur 
les différends qui l’occafionnent ; tout adte 
d’hoftilité qui ne tend pas vers cet objet, eft 
défendu, & doit être regardé comme un excès 
de barbarie. 

Telles font les loix que l’on obferve dans 
les guerres qu’un motif d’intérêt fufcitei mais 
celles que la rivalité, l’ambition, la haine, 
1 intolérance allument, ne connoiffent aucun 
frein; ces guerres font les plus cruelles, les 
plus funeftes & les plus fréquentes. 

II femble cependant que l’efprit deffruêteur 
des nations, commence enfin à perdre de 
fon énergie. Les hommes ont plus de répu¬ 
gnance à préfent, qu’ils n’en avaient autre¬ 
fois, à répandre le fan g de leurs femblables : 
une cruauté aufli révoltante ne peut caufer 
trop d’horreur. 

L on demande s’il y a des guerres juftes. 
Je réponds qu’excepté le cas d’une jufte dé- 
fenfe, un homme n’a aucun droit fur la vie 
d’un autre : cette maxime décide la quelHon. 

Le code des loîx des nations pendant la 
gtxerre eft, comme on le voit, fort court: 
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l’on ne doit pas en être liirpris, piiifque dans 
le défordre de toutes chofes, dans un aban¬ 
don de tout devoir, il ne peut relier que peu 

de loix à obferver. PalTons à l’exaraeii 

d’une quellion plus întérelîiinte. 


CHAPITRE XL 

y a-t-il des moyens de faire ceffer les 
guerres parmi les Nations j ou de les 
rendre moins fréquentes? 

Cette quellion paroît problématique ; car, 
fi les guerres prennent principalement leur 
fource dans l’amour-propre, l’orgueil & lin- 
tolérance des nations, d’où leur haine dérivé, 
il faut changer les hommes pour faire ceffer 
les guerres, ou pour les rendre moins fré¬ 
quentes. 

I’ Cependant il ell certain, l’on doit en con¬ 
venir , que ce changement eû fur le point 
d’arriver. Le commerce des nations les a fhmi- 
liarifées enferable , & les alliances des Sou¬ 
verains les ont rapprochées : il ii’y a nulle 
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apparence que le fanatifme ofe déformais 
raffembler des hommes fous fes étendards, les 
armer, & leur fouffler fa fiireiir, ni qu’un 
orgueil abfnrde enfle la tête de quelques 
peuples, & leurperfuade qu’ils font faits pour 
commander à toutes les autres nations. Les 
hommes enfin fe connoiflent, ils voient qu’ils 
font tous à-peu-près égaux, & qu’à le bien 
prendre, ceux qu’ils méprifoient valoient fou- 
vent plus qu’eux, le preftige eft tombé, le 
voile efl; 4échiré, ils reviennent tous aux 
premiers principes, ils découvriront la vé¬ 
rité, elle réglera leur conduite i à moins que 
l’amour-propre,prenant une nouvelle forme, 
ne les trompe encore, & ne les induife en de 
nouvelles erreurs, & de nouvelles guerres. 

II refte encore les guerres que l’ambition 
& les prétentions mutuelles des nations 
peuvent fufciter. La poudre à canon a mis un 
frein a 1 ambition : elle donne le plus grand 
avantage à un peuple attaqué ; il n’eft plus 
poffible à aucun ambitieux, fût-il plus vail¬ 
lant & plus intrépide qu’Alexandre & Céfar, 
de fiirprendre, je ne dis pas nn Royaume, 
mais une Province : une feule ville fortifiée 
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ell capable d’arrêter fes exploits, &de faire 
échouer fes projets. 

Comment pourroit-on prévenir les guerres 
d’intérêt, que les plus légères prétentions 
allument fouvent entre les peuples ? Rien ne 
feroit fl aifé, fi, comme nous l’avons dit, ils 
favolent vaincre leur opiniâtreté & leur amour- 
propre, & les facrifier aux fentimens de juf- 
tice, à laquelle tout Souverain doit rendre 
hommage; on du moins, s’ils vouloient con- 
fulter leur vrai intérêt, & ce que les pre¬ 
miers principes de la raifon diélent a tous 
les hommes. 

L’on doit en effet convenir que le fort des 
armes eft toujours douteux. Que le Souve¬ 
rain que l’on attaque foit foible, il lui eft 
aifé de fe fortifier par des alliances, & de 
balancer la puilTance de fon ennemi, il de¬ 
vient par-là fon égal. La valeur des troupes, 
la prudence & l’adivité du Général peuvent 
beaucoup; mais on trouve par-tout des fol- 
dats également exercés & courageux, Sr des 
habiles Généraux ; on ne combat giiere qu'à 
forces égales ; c’eft donc le bazard qui dé¬ 
cide toujours du droit des nations qui fe 

font 
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font la guerre. Et quanti ce foroit la force, 
il ny a point de force fupérienre qu’une 
force plus fiipérieiire encore ne pvii/Te anéan¬ 
tir, & vouloir même exercer fes droits par 
elle, quand il eft d’autres moyens à em¬ 
ployer : c’efl être injufle. Les confier au La¬ 
zard , c’eft être peu fage. 

Mais qui a le droit de juger les différends 
des nations ? Perfonne : il fout donc qu elles 
fe foffent juftice elles-mêmes ? Il faut qu’elles 
commencent par traiter ^ & que , fi elles ne 


peuvent s accorder^ elles remettent à la me- 
diation des peuples voifms , le différend qui 
excite leur querelle. 

Quelqu’heureiix que foit l’événement d’une 
guerre d’intérêt , il fout s’attendre à des 
pertes confidérables. Ces millions d’hommes 
quipériffent dans une guerre opiniâtre , valent 
toujours mieux que le terrein conteffé i les 
Souverains font puiffans par le nombre de 
leurs fujets, & non par la grandeur de leur 
Royaume; il eft en effet reconnu qu’un 
terrein d’une lieue bien cultivé , & bien 
peuplé, vaut mieux qu’une terre en friche & 
peu habitée de cent lieues d’étendue. 


N 
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On craint le jugement des hommes, & non 
les bifarres effets du hazard. Eh bien ! Si ces 
peuples aujourd’hui médiateurs & arbitres des 
droits de deux nations, étoient eux-mêmes 
fournis dans une autre occalion au jugement 
de ces nations, feroient-ils encore fufpeéls ? 
Non fans doute ; il efl donc certain qu a tous 
égards les nations feroient mieux de foumettre 
leurs différends à la médiation & a 1 arbitrage 
des peuples voifins, que de les confier au 
fort des armes ; elles ne répandroient pas le 
fang humain, & lefuccès de leurs prétentions 
feroit beaucoup plus affuré que lorfqne le 
hazard en décide. 

Tout eft d’ailleurs réglé par l’ufage ou par 
des traités parmi les nations de l’Europe, il 
ne s’agit le plus fouvent entr’elles que d’ex¬ 
pliquer ces traités. Eft-ce une bonne inter¬ 
prétation que celle du fort des armes ? C eft 
au contraire le germe de nouvelles divifions, 
& de nouvelles guerres. Le Souverain qui 
a obtenu par la force ce qui ne lui appar- 
tenoit pas, ne le poffede jamais paifiblement; 
il eft obligé pour fe maintenir dans fon ufur- 
pation d’être toujours en un état de guerre. 
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On épie le moment qu’une foule d’ennemis 
l’accable , pour précipter fa chûte, & re¬ 
prendre ce qu’il avoit ufurpé. 

Je fais que les Souverains ne peuvent le 
donner des loix qui leur impofent la nécelîité 
de traiter de leurs prétentions, avant d’entre¬ 
prendre aucune guerre ; ils attenteroient à 
leur indépendance ; ils s’expoferoient à bien 
des abus, ils ne feroient pas même liés par 
ces loix. 

Aulîl je me borne à dire que les Souve¬ 
rains qui ont des différends, doivent, pour 
épargner le fang de leurs fujets, eflayer tous 
les moyens de conciliation, ne jamais fe laffer 
de traiter, ni refufer aucune médiation ; je 
propofe ce plan comme un moyen de rendre 
les guerres d’intérêt moins fréquentes , & non 
comme le projet d’une loi à laquelle les Sou- 
verains puiffent fe foumettre. 

Pour rendre ces guerres moins fréquentes, 
on pourroit, comme 1 a dit un Auteur célèbre, 
régler dans le meme continent l’étendue de 
pays que chaque peuple doit pofféder, le 
fixer fur 1 état aéluel, de façon que nul Sou¬ 
verain ne pût s’aggrandir, ni perdre aucune 

Ni 
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partie de fes Etats; l’on garantiroit ce traité 
par une ligne défenfive : on pourroit auffi 
régler dans chaque Etat l’ordre des fucceffions 
par des loix claires, que l’on conferveroit 
foigneufement. Mais quel fera le vafte genie 
capable de concilier tant d’intérêts divers, & 
de les fixer par un traité folemnel & invio¬ 
lable ? L’homme eft d’ailleurs fi inquiet que 
peut-être en tarilTant la foiirce des guerres 
entre les nations , les divifions intérieures 
deviendroient plus fréquentes : le remede 
feroit alors pire que le mal. On doit toujours 
trembler lorfqu’on propofe des changemens 


confidérables dans un Etat. 

Les Souverains emploient depuis quelque 
tems un moyen plus efficace pour éloigner le 
fléau de la guerre; ils font toujours armes, 
ils ont en tems de paix des forces fuffifantes 
pour repouffer les nations qui oferoient les 
attaquer. En effet, le moyen le plus propre 
d’éviter la guerre eft d’être toujours prêt a la 
foutenir : uu Souverain dont les Etats ne font 
pas garnis dé troupes, eft fans ceffe expofo 
Lx invafions d’un injufte voifin,il a toujours 
à craindre qu’un Monarque ambitieux ne fai- 
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fiile ce moment de foibleffe pour le fubiiigueri 
d’ailleurs les troupes font encore néceffaires 
en tems de paix , pour contenir les citoyens 
dans leurs devoirs. 

Alnfi l’homme eft dans la néceffité d’être 
fans celle armé , & telle fera toujours fa trUle 
condition; parce qu’il exiftera toujours des 
ambitieux, des méchans , defquels il faudra 
bien qu’il évite les traits. 

Ayons en tout tenve beaucoup de troupes 
bien difciplinées, bien exercées, pour nous 
garder ; mais n’en ayons point pour attaquer: 
je ne dirois rien de trop li j’avançois que la 
dixième partie des hommes valides d’un Etat 
devroit être employée dans tous les tems à 
le défendre , ou à des ouvrages publics, 
tandis que les autres travailleroîent à nourrir 
les premiers : il y auroit moins de guerres, & 
moins de ces fainéans qui déshonorent l’im- 
manité par leurs crimes. L’on ne fauroit trop 
en impofer aux hommes, fi l’on veut faire 
regner la paix entre-eux. 

Les alliances des Souverains font un autre 
moyen de maintenir la paix entre les nations ; 
elles forment une partie de leur droit écrit ; 

N 3 
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nous allons en parler dans le Chapitre fui- 
vant. 


CHAPITRE XIL 

Du droit écrit des Nations dérivant de 
leurs alliances, 

Nou s avons divifé le droit des gens ou des 
nations en droit non-écrit, & en droit écrit : 
après avoir parlé du droit non-ecrit, il nous 
refte à diriger nos obfervatijons fur le droit 
écrit. Les alliances en font une partie. 

Alliance & union font fynonymes; ainfi 
l’alliance de deux nations eft leur union rela¬ 
tive aux objets exprinies dans leurs traites. 
Si leur alliance étoit entière & abfolue, elles 
ne formeroient plus entre-elles qu une feule 
nation. 

Si rien n’eft plus propre à faire refpeder 
un peuple, & à contenir fes voilins , que 
d’avoir en tout tems des forces capables de 
repouffer leur attaque ; chaque peuple ac¬ 
quiert par fes alliances les forces de fes alliés j 










DES Hommes. 199 

rien n’efl; donc plus propre que les alliances 
à faire refpefter un peuple, & à maintenir 
la paix avec les voilins. 

11 y a deux fortes d’alliances; les ofFen* 
lives & les défenfives. Elles font ofFenfives 
lorfque plufieurs peuples fe liguent pour fou- 
tenir les prétentions de chacun d’eux; elles 
font défenfives lorfqu’ils ne fe liguent que 
pour fe défendre contre les peuples qui les 
attaqueront. Elles font encore ofFenfives lorf- 
qiie plufieurs peuples s’obligent de fe fournir 
des troupes dans tous les cas où l’im d’eux 
portera la guerre chez l’étranger; elles ne 
font que défenfives , lorfqii’lîs fe bornent à 
fournir des troupes à leurs alliés, dans le 
cas où l’étranger portera la guerre fur leurs 
terres. 

Les alliances ofFenfives font dangereufes, 
lorfque leur objet efl de foutenîr en commun 
les prétentions de chaque nation liguée. Il 
faudroit que les peuples eufFent peu de 
moyens d’attaquer, & beaucoup de moyens 
de fe défendre. 

Eft-ce donc un mal , qu’un Souverain trop 
faible pour faire valoir fes prétentions, trouve 

N 4 
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des alliés qui uniflent leurs forces aux llennes? 
Non , qu^nd les prétentions de ce Souverain 
font évidemment jiiftes ; ce n’eft que dans 
le cas où, fous des prétextes frivoles, les 
nations fe liguent pour envahir les Etats voi- 
iins, que les alliances offenfives font dan- 
gereufes. 

Au refte les alliances des nations reçoivent 
toutes les modifications qu’elles veulent leur 
donner ; l’on ne fauroît rien fixer à cet égard ; 
elles peuvent ftipuler tous les paéles qui 
font à leur bienféance, & à moins que ces 
paéles foient contraires aux bonnes mœurs, 
elles les doivent exécuter dans la plus grande 
rigueur. 

Bien plus, elles doivent même les exécuter 
de la maniéré la plus avantageiife & la plus 
favorable au peuple qui en reclame 1 exe¬ 
cution. 

Lorfqiie deux particuliers ont fait une 
convention, le droit écrit veut qu on 1 in¬ 
terprète de la maniéré la plus refferree : la 
raifon en eft que celui qui en demande 1 exe¬ 
cution devoir prévoir le dotite que cette 
convention fait naître, & Ivii donner un feris 
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clair en la disant; puifque la loi ne peut 
fuppléer la volonté des parties ; toute obli¬ 
gation eft d’ailleurs odieufe félon la loi; 
parce que c’eft une nouvelle chaîne que 
l’homme s’impofe. Ce que nous difons d’une 
convention de particulier à particulier peut 
s’appliquer à la plupart des traités des nations 
fur leurs droits, comme nous le dirons bien¬ 
tôt , mais non à leur alliance ; parce qu’une 
alliance eft un contrat d’union entre les 
hommes de diverfes nations, qui les rap¬ 
proche des loix de la nature; puifqu’elle a 
voulu que tous les hommes vécuflent dans 
la plus parfaite union ; un pareil a£le eft donc 
favorable ; aucune partie ne peut en éluder 
l’exécution fous aucun prétexte, on doit lui 
donner l’interprétation la plus étendue. En un 
mot les alliances font des obligations de bien- 
faifance mutuelle que les parties prennent ; 
ces obligations méritent donc la plus grande 
faveur; en conféquence on ne fauroit les 
ranger dans la clalfe des autres conventions 
qui doivent être interprétées de la maniéré 
la plus étroite. 

On comprend que nous parlons des alliances 
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défenfives, & non des offenfives : celles-ci font 
odieufes ; & Ton doit en refferrer les dil- 
pofitions. 

Les obligations que l’on prend dans les al¬ 
liances, font perpétuelles ou pom un tems 
limité. Les alliances perpétuelles ne font en 
ufage qu’entre des petits Etats qui fe fou- 
mettent aux mêmes loix ; on les nomme alors 
confédération. Ce font divers peuples qui 
dans ce cas, ne font plus à certains égards 
qu’un feul peuple , & n’ont qu’une feule 
volonté. 

Les alliances perpétuelles entre des Etats 
confidérables font expofées à de fréquentes 
ruptures par la diverlité d’intérêts entre les 
nations confédérées : il en eft alors comme 
des amis qui fe brouillent, ils deviennent 
des ennemis irréconciliables. 

Les alliances que les Goiivernemens d’une 
grande étendue forment enfemble, ont ordi¬ 
nairement un tems ou un objet limité. Le 
terme étant expiré, ou l’objetcelTant, elles- 
ceffent, fi on ne les renouvelle pas. 

II y a enfin des traités exclufifs de toute 
alliance avec l’ennemi d’une nation, c’eft-à- 
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dire des promeffes de garder la neutralité ; 
on ne peut dans ce cas favoriiér direâement 
ni indiredement l’une des nations belligé¬ 
rantes. 

On dem|nde s’il y a des cas où une nation 
peut forcer une autre nation de s’allier avec 
elle ? Sans doute , quand celle-ci a un intérêt 
commun, ou qu’elle recueilleroit tous les 
avantages de la guerre que fes deux voiiins 
fe feroient ; mais dans ce cas il doit être per¬ 
mis au peuple qu’on veut forcer de s’allier 
avec une puiffance belligérante , de tenter 
tous les moyens de concilier ces deux puif- 
lances avant de prendre des engagemens. 

On demande encore fi un peuple peut 
rompre l’alliance qu’il a feite ? U le peut, 
fi le peuple avec qui il s’eft allié a manqué 
à fes promelTes j mais ce n’eft pas réfondre 
la queftion ; puifque dans cette hypothèfe l’al¬ 
liance a été rompue par celui qui le premier 
a manqué aux paftes qu’elle contenoit. Nous 
difons donc qu’il n’eft permis fous aucun pré¬ 
texte de rompre une alliance. Si des parti¬ 
culiers ne peuvent rompre leurs conventions, 
à plus forte raifon les nations doivent-elles 
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rcfpeûer les engagemcns qu’elles ont pris. 

Mais s’il furvient des cas imprévus entre 
les peuples alliés, efl-ce une raifon de rompre 
leurs alliances? Oui, 11 ces cas imprévus oc- 
callonnent une guerre entre ce^ peuples, 
puifqiie deux peuples qui le font la guerre, 
ne peuvent plus être dans le cas de fe fournir 
des troupes contre l’étranger. 

Obfervons encore que l’alliance eft, 
comme nous l’avons dit, une union d amitié 
& de bienfaifance dont l’objet eft de fe prê¬ 
ter des fecours mutuels : la guerre eft 1 état 
le plus oppofé à une pareille union , ainü 
toitte alliance entre deux nations celTe, des 
que la guerre les a défunîes. 

Pafîbns aux autres conventions ou traités 

des nations. 
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CHAPITRE XIII. 

Des Trêves, 

JL A guerre eft, dans l’état atliiel des chofes, 
un mal néceflaire : pour en fiil’pendte l’effet 
tandis qu’on traite de la paix, on a imaginé 
un état mitoyen; cet état eft une ûifpenlioft 
d’armes qu’on nomme trêve. 

On fait ordinairement des trêves, lorfqiie 
deux nations belligérantes font fatiguées de 
la guerre , ou lorfque leurs différens font 
amenés au point d’être bientôt terminés par 
la voie de la conciliation. 

La trêve a un tems limité , on n’en fixe 
aucun. 

On y ftipule quelquefois des conditions, 
& fouvent l’on ne convient d’autre chofe, 
û ce n’eft de refter dans l’état où chaque 
nation fe trouve à ce moment. 

Tout afte d’hoftilité doit ceffer pendant le 
tems que la trêve dure; c’eft le feul droit qui 
foit de l’effence de cette convention. 
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Les trêves l'ont quelquefois prorogées pen¬ 
dant long-tems. 

II y a des trêves marchandes : leur objet 
eft la continuation du commerce entre les 
deux nations qui font en guerre. 

La guerre eft l’état le plus niiilible à 
l’homme, & le plus oppofé aux fentimens 
de la nature, puifqifelle le preffe de faire 
du bien à fes femblables, & cependant il ne 
s’occupe pendant la guerre qu’à lui faire du 
mal ; il feroit donc à fouhaiter, puifque 1 on 
ne peut fe garantir de ce fléau, que 1 on fit 
fouvent des trêves. D’ailleurs l’homme eft 
toujours pouffé vers le bien ; la frénéfie des 
paffions n’eft que momentanée, elle prend 
par accès ; il s’enfuit que li l’on donne un 
moment à la réflexion, la paflîon s’éteint & 
ne fe rallume que difficilement ; & qu’ai nfi , 
lorfque la fureur des armes eft ralentie par 
une trêve, il eft difficile de la ranimer : auffi 
eft-il bien rare qu’une trêve ne foit fuivie d’un 
traité de paix. 
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CHAPITRE XIV. 

Des Traités de Paix entre les Nations. 

Un traité de âpaix entre des nations eft ce 
qu’on nomme nne tranfadion entre des parti* 
culiers- 

L'on donnoit autrefois des otages pour en 
garantir rexéciition ; maintenant, au Heu 
d'ôtages, ces traités font garantis par toutes 
les Piiiffances qui y ont quelque intérêt ; dVil- 
lenrs Texéciition fuit de près les obligations 
qifon y prend. 

Un traité de paix entre Souverains eft im 
lien facré qif ils ne peuvent rompre fous au¬ 
cun prétexte, quand même ils auroient 
renoncé à un droit apparent, & que leur 
renonciation eût été Teffet dûine force îrré- 
fillible. La crainte des fuites de la guerre, 
jointe au doute le plus léger, rend tout traité 
de paix valide , de même que la crainte d’un 
procès jointe au doute le plus léger fur le 
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droit d’un particulier, eft une jufte caufe pour 
tranfiger entre des citoyens. 

Cependant il n’eft que trop vrai qu un peu¬ 
ple qu’on a forcé à confentir un traité de 
paix injufte, fe croit autorifé à le rompre , 
lorfque la foiblefle de fon adverfaire liü en 
fournit l’occafion; ainfi l’on ne fauroit être 
trop attentif lorfqu’on traite, de paix, a ne 
pas fe prévaloir des avantages du fort des 
armes au point de fouler fon ennemi, & de 
le contraindre à confentir un traité injufte. 

Le feul cas où une nation eft fondée a 
contrevenir aux engagemens qu elle a piis 
dans un traité de paix, c’eft quand elle seft 
foumife à quelque fervitude envers une autre 
nation ; il eft de l’effence de tout peuple 
d’être libre & indépendant, & de ne recon- 
noître que la fupériorité du Souverain de 
tous les êtres : or, dès qu’un peuple s’eft fou¬ 
rnis à une fervitude, il perd fon indépen¬ 
dance , & par conféquent fa liberté, & comme 
'la fervitude eft un état contre nature, il lui 
eft permis de s’y fouftraire, des qu il le 
peut. 

Je n’entends parler ici que du cas ou un 

peuple 
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peiiple a été forcé de fe foutnettre à des 
charges envers un autre peuple fans rien re¬ 
cevoir en compenfation de ces charges ; d’ail¬ 
leurs s’il fe foumet à quelque tribut pour ob¬ 
tenir la proteftion d’un autre peuple plus 
puiffant J s’il eft incorporé dans les Etats de 
celui-ci ; fi des Provinces obtiennent de leur 
Souverain rétabliffement d’un Gouvernement 
féparé & indépendant, fous la charge d’un 
tribut ; dans tous ces cas un peuple ne peut 
rétraéler fes engagemens, il ne s’eft pas im- 
pofé une fervitude, ou du moins il a acquis 
des droits qui l’en indemmfent. 

Si les Romains avaient accordé aux peuples 
qu’ils fnbjugiioient les mêmes droits, les 
mêmes prérogatives, les mêmes prééminences 
dont ils joiiiffoient eux."mêmes; au lieu 
de leur impofer des tributs, & de fe décharger 
eux-mêmes des impôts, ils en avoient partagé 
avec eux la charge, ces peuples aiiroient 
chéri leurs vainqueurs : devenus Romains, 
ils leur aiiroient été étroitement unis, ils 
auroient été leurs plus zélés défenfeurs, non- 
feulement contre les nations étrangères, mais 
contre les ufurpateurs de l’Empire. 

O 
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Une nation , nous le répétons, ne fuppor- 
tera le jong de la lêrvitude qu’au tant qu elle 
ne pourra le rompre & s’cn dégager. Tout 
tend à fe remettre dans l’état de nature. Les 
hommes n’aiment que les liens qui les atta¬ 
chent à la vie, & quant aux autres , leurs 
efforts tendent fans ceffe a les brifer. 

Quant aux traités de paix qui contiennent 

des ceffions , ils font également irrévocables, 

quoique, fuivantles loixdes nations qui ont 
fait ces cellions , leurs Etats ne puiffent être 
aliénés : la raifon en cil que celui qui a fait 
une loi peut la révoquer; il s’enfuit de la que 
toute nation peut déroger à la loi qu elle s eft 
prefcrite de ne pouvoir aliéner aucune partie 
de fes Etats. Lorfqu’il s’agit de terminer les 
querelles, tout eft légitime^ excepte 

nation de la liberté. ^ x ■ 

Tout traité de paix doit donc erre troi- 
tement exécuté ; mais doit-on l’interpréter de 
la maniéré la plus favorable à celui qui en 
demande l’exécution? U s’agit ici de con¬ 
vention oh chaque partie eft préfumée avoir 
voulu donner les bornes les plus étroites a 
fes obligations : il s’agit d’un contrat qui. 
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lieu de nous rapprocher des loix de la na- 
, nous en éloigne, puifque toute obli¬ 
gation eft une nouvelle charge que nous nous 
itnpofons. C’ell à celui qui fonde des pré¬ 
tentions fur un traité, à montrer que l’écri¬ 
ture en ed: claire, & ne laiffe aucun doute : 
fi elle n a point ces qualités, fes prétentions 
tte font pas légitimes; car il n’eft pas jiifte 
d accorder une demande qui n’eft pas parfai¬ 
tement prouvée, & que ce qui eft douteux, 
bien loin d être prouvé, ne fournit pas même 
tin commencement de preuve. 

Les hommes ne peuvent juger de ce qui 
eft incertain r envain ils fubtllifent, ils 
errent toujours lorfqu’ils ne font pas éclai¬ 
rés du flambeau de la démonftrarion ; & 
comme on ne peut juger que quand on eft 
affuré de la vérité, fl s’enfuit de-Ià qu’il en 
eft aux yeux des hommes, d’une prétention 
équivoque ou doureufe, comme d’une pré¬ 
tention injnfte; ou du moins, il n’eft pas 
mieux permis de foutenir Time que l’antre, 
puifque l’on ne peut en connoître la juftice. 

Voilà des maximes que les premières lu¬ 
mières du bon fens éclalrcilTent, & que l’é- 

O a 
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quité difte : envain l’on nous dira qu elles 
ne font pas fuivies ; puifque l’on voit tous 
les jours des nations réclamer des droits dou¬ 
teux, & les foutenir avec opiniâtreté. Peu 
importe, nos maximes ne font pas moins 
vraies; oui, c’eft une injuftice de réclamer 
des droits douteux, puifque, comme nous 
Pavons dit, on ne peut en connoitre la 
juftice. Paflbns aux autres traités des nations. 













Des autres Traités des Nations^ 



Les nations peuvent faire entre-elles toutes 
ïes conventions que les particuliers font 
entre-eux. 

Leurs plus fréquents contrats font des 
échanges & des traités de commerce : nous 
ne nous occuperons que de ces deux fortes 
de conventions. Nous parlerons d’abord de 
leurs contrats d’échange : les mêmes réglés 
qui régiffent ces contrats s’appliquent à tous 
les autres aâes qu’elles peuvent paffer. 

Il en eft des contrats d’échange parmi les 
nations, comme de leims traités de paix : il 
faut les interpréter d’une maniéré étroite; 
parce que perfonne n’a droit d’exiger qu’on 
lui accorde une demande qui n’eft fondée que 
fur un doute. 

Cependant nous ajouterons ici une reftric- 
fion que nous avons omife dans le Chapitre, 
précédent; c’eft que l’interprétation qui a 
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été donnée par Tufage à nne convention 
doLitcufe, doit être gardée aulG inviolable- 
mcnt que la convention elle-même ; piul- 
qu’iin pareil iifage efl: un témoignage non 
fufpeél: de la volonté des parties lors de leurs 
traités. 

Si les deux maximes précédentes étoient 
bien obfervées , rarement les traites des Sou¬ 
verains feroient naître des conteilations parmi 
eux : on s’appliqueroit à leur donner plus 
de clarté; & dans le cas de différends, la 
lettre du contrat d'une part, & dans le doute 
Tiifage termirieroient leur conteftation^ 

L’échange dans fa fignifîcation la pliîs 
étendue comprend preique toute forte de 
contrats. Non-feulement l’on fait un échange 
lorfqu’on donne un immeuble, ou un meuble, 
pour un autre immeuble, ou pour un autre 
meuble; mais toute obligation mutuelle efl 
un vrai échange, par lequel, en compen- 
fation d’une obligation que l’on prend, on 
acquiert des droits contre celui en faveur 
de qui on s'oblige. La vente même eft un 
échange , piiifque l’on donne un meuble ou 
un immeuble en échange de l’argent que l’op 
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reçoit. Tout contrat, excepté la donation 
dans laquelle le donataire reçoit fans rien 
donner, eft im échange. 

On ne donne cependant le nom d’échange 
& nous n’entendons ici'fous ce nom que le 
bail d’un droit, ou d’im immeuble, pour un 
autre droit, ou un autre immeuble. 

L’eiïence de ce contrat eft l’égalité; mais 
les chofes échangées entre deux nations n’ont 
point de valeur relative à d’autres effets mo¬ 
biliers ou immobiliers, comme celles que 
des particuliers échangent, ou du moins, les 
convenances des parties contraclantes conf- 
tituent la principale valeur des effets échangés; 
& comme perfonne ne peut mieux en juger 
que les parties elles-mêmes , il s’enfuit 
que la léfion ne peut jamais autorifer les 

nations à rompre leurs traités d’échange. 

Venons à leurs traités de commerce. 

Un traité de commerce eft un a£te par 
lequel les nations fe communiquent mutuel¬ 
lement des pouvoirs de négocier dans leurs 
poffeffions, ou leurs Etats relpeâifs, & d’y 
faire les établiffements que le commerce exige. 
Lorfqu’on donne à ce traité toute l’étendue 

O 4 
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qu’il peut avoir, les nations fe transfèrent 
mutuellement toutes leurs libertés, tous leurs 
droits, toutes leurs prérogatives; elles font 
pleinement naturalifées dans leurs Etats ref- 
peftifs, relativement à l’objet de leur traité. 

Rien n’eft plus avantageux au genre-hu¬ 
main que ces fortes de traités ; ils rappro¬ 
chent les hommes, & leur apprennent quils 
font tous parÊiitement égaux : leur befoiii 
mutuel raffermit le lien de l’amour qu ils fe 
doivent. 

Il y a cette différence entre les traités qui 
règlent les droits des nations, & ceux qui 
règlent leur commerce, que la ftabilité de 
ceux-là ne dépend pas des guerres qui fur- 
viennent entre-elles, & que ceux-ci au con¬ 
traire font rompus de droit, dés qu elles fout 
en guerre; parce qu’un traité de commerce, 
eft une convention qui les unit, & qui pe.r 
conféquent ne peut, de même que leurs al¬ 
liances exifter pendant leur défunîon. 

Nous devrions defirer que fans aucun traite, 
le commerce fût libre fur toute la terre , du 
moins parmi les nations policées, rien ne 
fçroit plus convenable & plus Julie j enr II 
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n y a point de contrées qui aient été af- 
feftées principalement à l’habitation de tel 
homme, à l’exclufion d’un autre, & où il 
puifle être permis à l’un , ce qui eft défendu 
n fon femblable. L’homme eft libre, quelle 
terre qui! habite : l’induftrie d’ailleurs efl: 
de tous les biens celui qui lui eft le plus 
propre , St dont on peut le moins le priver ; 
pourquoi donc ne lui eft-il pas permis de 
1 exercer fur toutes les parties de la terre ? 
Pourquoi l’abord même Iiri en eft-11 quelque¬ 
fois interdit } 

Le commerce doit être fans doute régi par 
des lolx ; mais c’eft pour le protéger, & pour 
1 encourager , & non pour le refferrer, & y 
mettre des entraves; il ne doit en recevoir 
d’autres que celles qui intérelTent elTendelle- 
ment 1 Etat, Si c elt un bien , il faut le re¬ 
cevoir de toutes les parties du monde, & 
le porter dans tous les pays connus. 

Les traités de commerce fe font pour lever 
tous les obftacles que l’on pourroit trouver 
chez l’étranger, & pour réunir les divers in¬ 
térêts des nations relativement à leur com¬ 
merce ; aufli rien n’eft plus favorable que ces 
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fortes de traités : il en cft de même des 
alliances, auxquelles ils reffemblent parfai¬ 
tement ; delà s’enfuit qu’on doit leur donner 
également l’interprétation la plus étendue, 
par la raifon que nous avons déjà dite, que 
plus les hommes s’uniffent étroitement, plus 
ils fe rapprochent de l’état de nature, vers 
lequel on penfe avec railbn qu’ils font tou¬ 
jours portés par un penchant invincible ; 
d’après cette vérité, tout contrat d’union 
des nations doit être interprété de la ma¬ 
niéré la plus favorable à Funion qu’elles ont 
contraâée. 

Les nations peuvent encore acquérir par 
donation, par fuccefllon, & par prefeription. 
Nous allons en parler dans le Chapitre fui- 
vant, & terminer par-là nos Obfervations fur 
les devoirs des hommes relatifs au droit des 


gens. 
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CHAPITRE XVL 

Des droits que les Nations ou leurs Sou¬ 
verains acquièrent par donation , par 
fuccejfion , ù par prefcription. 

L'a r t I c l e des donations fera fort court. 
Une nation peut donner à une autre nation 
des droits en reconnoiffance de fervices ren¬ 
dus , ou les lui accorder par blenfaifance j 
mais il y a peu d’exemples de pareils aftes. 
Lorfqu’une nation demande à fes voilins des 
droits dont elle ne peut fe pafler, il faut 
pour faire accueillir fa demande qu’elle falTe 
de grands facnfîces, non-feulement en pro¬ 
portion de la valeur de la chofe cédée, mais 
en proportion du befoin quelle en a. 

Une nation peut encore accorder des droits 
à une autre nation plus puiffante, pour ac¬ 
quérir fa proteélion ; elle peut aufTi réunir à 
celle-ci tous fes Etats, pour ne former avec 
elle qu’un feul & unique gouvernement; mais 
ce ne font pas là des donations, ou des aûes 
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de libéralité , puifque la nation qui cède des 
droits en acquiert d’autres. 

Examinons maintenant quand ell-ce qu’une 
nation peut fuccéder à une autre nation, ou 
un Souverain à un autre Souverain ? C ed 
quand le droit de fouveraineté eft concentre 
dans une feule perfonne , & qu’il eft hérédi¬ 
taire ; alors ce Souverain peut appeller a fa 
fucceffion une autre nation , ou un autre Sou¬ 
verain , & leiur tranfmettre fes Etats, & ceux- 
ci acquièrent fur les Etats auxquels ils fucce- 
dent, tous les droits du Monarque qui les a 
appellés à fa fuccelîion. Nous en avons plu- 
fieurs exemples anciens & modernes. 

Il ne refte qu’une difficulté. Suppofons 
qu’une nation ait tranfmis à une feule per¬ 
fonne le droit de fouverainete, & que ce 
droit foit héréditaire , il relie à favoir li cette 
nation jaloufe des avantages qui réfultent de 
la réfidence de fon Souverain dans fes Etats, 
peut exiger que fon fuccelTeur y relide. 

Nous ne déciderons pas cette quellion : 
chaque nation a fes loix fondamentales & fes 
prérogatives j mais quel que foit leur droit, 
la plupart des gouvernemens peu étendus 









DES Hommes. 121 

fûlit ordinairement réunis fans aucune diffi¬ 
culté à ceux du Monarque ou de la nation 
qui les a acquis par fucceffion. II en eft de 
même des grands Etats auxquels un Souverain 
fuccéde, lorfque leur réunion eft avanta- 
geufe aux peuples , ou qu’ils craignent les 
armes de leiu nouveau Souverain. Ceft ainfi 
que les Romains réunirent à leur République 
les Etats de plulieurs Souverains auxquels ils 
fiiccédèrent. 

On acquiert encore par fucceffion une par¬ 
tie des Etats d’une nation,, lorfque le Mo¬ 
narque héréditaire de ces Etats les partage 
entre fes fucceffeurs j mais ces partages ne 
font plus en nikge ; raffoibliffement de la 
Monarchie qui en réfultoit, a fait adopter 
chez toutes les nations la maxime de l’indi- 
vifibilité de leurs Etats. Aucun Monarque ne 
les panage plus : ils font inaliénables & indi- 
vifibles. 

Tout ce qui nous refte à dire fur les droits 
que les Souverains & les nations acquièrent 
par fucceffion, c’eft que les nations & les 
Monarques qui recueillent ces fucceffions, 
font obligés de remplir toutes les conditions 
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qui leur ont été impofées par leur auteuf, 
à moins qu’elles ne fuflent contraires au bien 
dé l’Etat auquel ils ont fuccédé. 

Quant à la prefcription, nous nous bor¬ 
nerons à obferver qu’une poffelîion acquife 
par la force, ou par quelqu’autre voie illé¬ 
gitime , n’eft guere propre à tranfmettre un 
droit bien folide ; cependant il faut refpeûer 
une poffeffion qui remonte aux tems les plus 
reculés , quelle que foit fon origine. 

Nous aurions encore bien des chofes à dire 
fur le droit des gens & les devoirs des hommes 
relativement à ce droit ; mais il fuffit d’avoir 
indiqué les premiers principes d’un droit aufîi 
variable que la volonté des nations qui l’exer¬ 
cent. 


F I N. 
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L homme eft naturellement bienfailant ; la 
brenfaifaitcc efl de 1 efTcnce de Ion etrcj nous 


de toutes 
notre être : 
l’objet; 
^de moralité, 
ciable. 

es purement ' 


, &; l’Etre foQ- 
etre I‘aiîreur 
irs cette vérité 
fa nature 5 pnif- 
LirancÊ, â'où fa 
nicote dans ce 
expliquerons 
éé bïenfaifant, 
l'état de paix 
c contraire aux 


deuï propolitions de cct Auceiit. Ou il refuO: d’accorder 
à l'homme U moralité & la perfedllbilicd, & dans ce cas, 
l’homme n’auroit été tju‘im animal que rhiftina auroit 
guidé comme les autres animaux , & il aiirott vécu en 
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l’avons prouvé. Quel eft l’objet de la bicn- 
faiiance? Son femblable; il faut donc qu’il 
s’en rapproche, il faut, pour lui faire du 
bien qu’il vive en fociété avec lui; la nature 
lui en a donc infpiré le fentiment, autrement 
elle feroit en contraciiélioii avec elle-même, 
elle auroit créé l’homme bienfaifant, & l’au- 

11 doit 



























